 
	
	[image: Couverture]
	


Les mystères de Serendib – 3

Les princes de
Serendib

Jean-Louis Trudel

 

 

[image: 10000000000001BE000000EF8F19D88D.png]


Les Éditions Médiaspaul bénéficient de l’appui du Conseil des Arts du Canada.

 

ISBN 2-89420-332-2 (v. 3)

 

Photocomposition et mise en page : Médiaspaul

Illustration de la couverture : Charles Vinh

 

ISBN 2-89420-332-2

 

Dépôt légal – 2e trimestre 1996

Bibliothèque nationale du Québec

Bibliothèque nationale du Canada

 

© 1996 Médiaspaul

3965, boul. Henri-Bourassa Est

Montréal, QC, H1H 1L1 (Canada)

 

Tous droits réservés pour tous les pays.


Introduction

Un millénaire et demi avant le présent, un astronef de reconnaissance piloté par des Glogs se pose en catastrophe sur un monde qui ne s’appelle pas encore Serendib. Le vaisseau ne repartira jamais et les Glogs périront sans laisser de descendants.

Sept cent cinquante ans avant le présent, les humains découvrent et colonisent cette même planète, lui donnant le nom de Serendib. Les premiers temps de la colonisation sont évoqués dans le roman Un trésor sur Serendib (Coll. Jeunesse-Pop, 94).

Quatre siècles avant le présent, les Glogs font la conquête de Serendib et la planète est coupée des autres systèmes habités. Sur les autres mondes, on oublie peu à peu l’emplacement de Serendib.

Quatre années avant le présent, des explorateurs humains rompent l’isolement de Serendib. Ces émissaires du Second Empire terrien libèrent les humains asservis par les Glogs. Durant le bref affrontement armé, une bombe nucléaire dévaste la métropole des Glogs.

Vingt mois avant le présent, l’Empereur Carl Deuxième fait d’un aristocrate de Nou-Québec, Elbert d’Elvec, le premier Gouverneur impérial de Serendib. Mais l’astronef qui l’amène de Nou-Québec s’écrase avant d’atterrir, comme le raconte le premier volume des « Mystères de Serendib », Les rescapés de Serendib (Coll. Jeunesse-Pop, 102). La fille du Gouverneur, Anne d’Elvec, se retrouve toute seule dans le désert avec Mikkkilo Iloha, le fils de l’ancien souverain glog. Pendant ce temps, Katrina et Paul, les deux enfants de la ministre des Finances, apprennent à mieux connaître les parents d’Anne. Mais tout comprendre, est-ce vraiment tout pardonner ?

Deux cent trente jours avant le présent, les recherches aboutissent. Anne et ses parents se retrouvent enfin. Se croyant seule avec eux, elle révèle le rôle ambigu que Mikkkilo a joué dans le lancement prématuré de la torpille de sauvetage. Mikkkilo, présent mais caché, assiste à la scène.

Gardé prisonnier pendant trois ans par les humains de l’Empire, il a souvent songé à la vengeance. Cependant, il est incapable de tuer les parents d’Anne, et il renonce alors à la violence. Il décide de tenter sa chance avec les humains.

Pourtant, dès le retour à la nouvelle capitale, Badulla, il est jeté en prison et jugé. Le deuxième volume des « Mystères de Serendib », Le prisonnier de Serendib (Coll. Jeunesse-Pop, 103), décrit la révolte armée des Glogs qui revendiquent une place dans le nouvel ordre impérial. Avec la complicité de ses jeunes amis humains, Mikkkilo s’évade de prison et son intervention aide à régler le conflit.

Et le présent commence à la page suivante…


Prologue

Les cent derniers étages du perce-ciel n’avaient pas été habités depuis au moins un siècle. Mais en débarquant de l’ascenseur au six centième étage, les deux jeunes explorateurs découvrirent tout de suite les traces de la terrible bataille qui avait fait rage en ces lieux.

Celle qui était aux commandes de l’ascenseur était une jeune humaine. Quatorze ans depuis peu. Cheveux bruns crépus, yeux verts, peau légèrement hâlée. Le résultat du métissage des races sur le monde de Nou-Québec, colonisé des siècles auparavant par des Terriens. Elle s’appelait Orica Castel et elle commençait à regretter d’avoir suivi son compagnon dans son ascension d’un perce-ciel ruiné de la ville de Badulla.

Celui qui écarta de force les battants de la porte de l’ascenseur était un Glog. Petit mais musclé, il appartenait à une espèce extraterrestre qui avait souvent été l’ennemie des humains. Dix-huit ans. La nuque et le crâne couverts d’écailles turquoise, les yeux jaunes, la peau verte et lisse. Deux orifices respiratoires s’ouvrant de part et d’autre du cou musclé. Le résultat d’une évolution sur un monde depuis longtemps abandonné par ses rejetons. Il s’appelait Mikkkilo, il appartenait à la phratrie Iloha et il représentait les Glogs de sa planète auprès du Gouverneur impérial de Serendib.

— Viens, dit Mikkkilo en faisant signe à Orica de le suivre.

Il s’engagea dans un escalier s’ouvrant en face de l’ascenseur. Des taches sombres de sang séché étoilaient le plancher et les murs. Des balles avaient creusé des cratères dans le métal des parois, et des rayons lasers avaient balafré les portes de l’ascenseur. Les marches de l’escalier étaient jonchées de débris hétéroclites : lambeaux d’uniforme, chargeurs vides de mitraillettes, sacoches éventrées, pistolasers à moitié détruits, boîtes de rations piétinées…

La jeune fille s’aventura jusqu’au seuil de l’escalier. Le Glog se mit à parler :

— C’était il y a quatre ans, maintenant. Les armées des Champêtres avaient encerclé Badulla et les humains de la basse-ville s’étaient révoltés…

— C’étaient qui, les Champêtres ? demanda Orica.

Le Glog décocha un regard curieux dans sa direction, comme s’il avait du mal à croire qu’elle n’avait jamais entendu parler des Champêtres.

— Des rebelles et des mécontents qui avaient fui le gouvernement des Glogs pour établir un petit État sur le haut plateau à l’ouest des montagnes d’Adam. Quand les explorateurs humains envoyés par l’Empire sont arrivés sur Serendib, ils ont incité les Champêtres à renverser le gouvernement des Glogs. Les soldats des Champêtres ont envahi la vallée du Maha Ganga et sont parvenus jusqu’à Badulla…

Le Glog avait gravi une volée de marches tout en parlant. Soudain, Orica se décida et escalada les premiers degrés pour le suivre. Elle l’interpella :

— Où étais-tu, Miki ?

— Je n’étais pas ici. Quand la guerre a commencé à mal tourner pour nous, j’étais à Mashak, la capitale des Glogs. Un soir, je suis parti chasser le noctigre avec des amis, dans les collines à l’extérieur de Mashak. Cette nuit-là, le vaisseau de ta planète a lâché une bombe nucléaire sur Mashak. Mes parents sont morts… Presque tous ceux que je connaissais sont morts…

Orica fixa les yeux sur une large tache qui noircissait le centre d’une marche et débordait sur la suivante. La voix tremblante, elle interrogea son compagnon :

— Et ici, il y en a beaucoup qui sont morts ?

Le Glog lui avait déjà tourné le dos, s’élevant de plusieurs marches. Il se retourna, toisa la jeune humaine et dit, le ton neutre :

— Beaucoup de Glogs. Les médecins et les brancardiers ne se sont occupés que des blessés humains. Les blessés glogs, ils les ont balancés par les fenêtres pour faire de la place. Pas un Glog n’a survécu à la chute… C’est que nous sommes à presque deux kilomètres du sol, tiens !

La voix du Glog n’avait pas frémi en énonçant ces atrocités. Orica pâlit.

— Mais c’est affreux ! s’écria-t-elle.

— Oui, dit le Glog calmement. Les soldats glogs ont défendu chaque marche de cet escalier. Ils savaient que leur capitale était détruite et que personne ne viendrait à leur aide. Les humains étaient tout aussi déterminés à en finir. À ce moment, les uns et les autres n’avaient plus d’armes lourdes. Rien que des pistolasers ou des carabines primitives. Les humains se ruaient dans l’escalier, s’exposaient au feu des Glogs, mais parvenaient à en abattre quelques-uns et à forcer les autres à reculer avant de périr eux aussi…

Mikkkilo avait recommencé à monter dans l’escalier tournant. Maîtrisant sa répugnance, Orica le suivit. Elle ne croyait pas aux fantômes et elle avait du mal à imaginer vraiment la terrible bataille décrite par le Glog. Une fine couche de poussière recouvrait les marches et les détritus qui les jonchaient. Un grand silence régnait dans toute cette partie du perce-ciel comme s’il n’avait jamais été troublé par le bruit des combats. C’était difficile de se croire sur les lieux d’un impitoyable massacre…

— Serons-nous à temps ? demanda Orica, vingt marches plus haut.

Elle commençait à avoir le souffle court. Elle s’arrêta à un palier, forçant Mikkkilo à en faire autant. Le Glog la rassura aussitôt :

— C’est certain. Nous serons peut-être même en avance.

Orica attendit quelques instants de plus, reprenant haleine, puis dit :

— Allons-y.

Une demi-heure plus tard, ils atteignaient la cime du perce-ciel, une vaste plate-forme ouverte aux vents mais entourée de garde-fous.

Mikkkilo Iloha s’appuya tout de suite à la rambarde. L’immense tour se balançait doucement dans le ciel. La cime où ils se trouvaient décrivait un cercle lent et majestueux, et le Glog dut lutter contre une impression de vertige.

À côté de lui, Orica Castel peinait à reprendre son souffle. À une telle altitude, ils avaient tous les deux du mal à respirer.

Mikkkilo repéra tout de suite l’astroport en bordure de la ville et le montra à Orica. Sortant des jumelles de son sac, il tendit une paire à Orica et garda l’autre pour lui.

— Je les vois, s’écria la jeune fille après un moment. Juste à gauche de l’astrogare.

Le Glog braqua ses jumelles dans la direction indiquée et aperçut lui aussi le grand avion des Entreprises Sirius. À son bord se trouvaient le Gouverneur, Elbert d’Elvec, et sa suite. La fille du Gouverneur, Anne, était leur amie à tous les deux. Elle participerait à une tournée d’inspection de son père dans les contrées du sud.

— Il paraît qu’il y a de très belles plages du côté de la rivière Delgoda, murmura Orica.

— Oui, confirma Mikkkilo, Anne m’a dit que sa famille allait passer quelques jours de repos au bord de la mer. Même si je ne comprends pas le plaisir que prennent les humains à se faire brûler la peau au soleil…

— Tu devrais essayer.

Mais c’était pour les Glogs une impossibilité physique. Les rayons du soleil ne changeaient pas la couleur de leur peau.

— Et puis sa mère veut visiter le chantier de fouilles archéologiques à Jaffna…

À ce moment, l’avion qu’ils observaient s’ébranla. Très vite, il prit son envol. Avec leurs jumelles, ils suivirent l’appareil pendant plusieurs minutes. De leur belvédère haut perché, ils purent le regarder filer vers les montagnes d’Adam au sud, point noir infime qui transportait des êtres chers.

Quand l’avion disparut enfin, Mikkkilo baissa les yeux, le temps de voir la ville valser à ses pieds, au rythme des oscillations du perce-ciel. Il releva les yeux et ses mains étreignirent le garde-fou avec une force renouvelée.

— Seras-tu le roi des Glogs quand tu reverras Anne ? demanda soudain Orica.

Mikkkilo garda le silence un moment, puis dit :

— Je ne sais pas. Demain, mon cousin Mayako revient à bord de l’astronef Golden Schiff. Les médecins de Nou-Québec devaient le guérir de sa cécité. C’est pour lui donner la chance de retrouver la vue que l’assemblée des Glogs de Kosha a retardé l’élection du nouveau roi… tout comme ils avaient attendu que je revienne de ma captivité sur Nou-Québec.

— Mais il y a aussi Shayenko…

— Oui, nous étions trois cousins, trois petits princes, trois successeurs possibles de mon père. Shayenko était le plus vieux. Mayako était le plus jeune. J’étais coincé entre les deux.

— C’est la guerre qui a tout changé, murmura Orica.

Le Glog ne dit rien. Elle avait raison. La guerre avait tout changé : Mayako était devenu aveugle, Shayenko était devenu général et Mikkkilo lui-même avait été un otage et un captif sur Nou-Québec. Mais la guerre était finie, et il fallait espérer que la paix à son tour allait tout changer.

Il regarda les autres perce-ciel qui se dressaient loin au-dessus de Badulla. Avant la Conquête, les perce-ciel avaient été réservés aux Glogs. Maintenant, les Glogs de Badulla étaient des sans-logis relégués à l’écart de la ville. Maintenant, les humains, natifs de Serendib ou fonctionnaires venus de Nou-Québec, occupaient ces immenses édifices. Mikkkilo répondit enfin :

— Je partirai demain pour les montagnes d’Adam. Sans Gouverneur sur place, mon rôle de conseiller ne veut plus rien dire. Et je veux refaire connaissance avec mon peuple avant l’assemblée à Kosha.

Il sourit en montrant les dents :

— Mon cousin Mayako revient de Nou-Québec avec de nouveaux yeux… Le traitement qu’il lui fallait n’est pas encore disponible sur Serendib. Pourtant, il fut un temps où Serendib était au nombre des planètes les plus avancées du Nouvel Empire de Chang. Il n’y avait pas beaucoup de perce-ciel capables de rivaliser avec ceux de Badulla… Je veux que les Glogs participent à la construction d’un monde où les aveugles pourront voir, les généraux prendre leur retraite et les otages de la guerre découvrir la liberté.

Le vent soufflait par bourrasques, de plus en plus fort. Orica n’était pas sûre d’avoir tout entendu, mais elle dit enfin :

— Je souhaite que tu y parviennes.

Une saute de vent ébouriffa ses cheveux et força le Glog à fermer ses yeux. Ils se prirent par la main et, unis contre le vent, rentrèrent à l’intérieur du perce-ciel.


1

Les ombres du passé

Mille livres étaient étalés en plein soleil.

Anne s’était arrêtée en apercevant ces bouquins qui prenaient le soleil. Les boîtiers noirs étaient posés sur de grandes tables, offrant leurs surfaces photovoltaïques au rayonnement solaire. Immobile au milieu de la foule qui passait, Anne les regarda un moment avant de se rendre compte qu’ils n’auraient pas dû exister.

C’étaient des livres comme dans l’Empire, pourvus d’un écran à l’illumination réglable et de touches sensibles à la chaleur, le tout recouvert d’un revêtement transparent à l’épreuve des chocs et de l’humidité.

— Mes livres vous intéressent ? demanda un vieil homme en s’approchant de la jeune fille.

Il avait parlé en sinhala, la langue de la majorité des habitants de Serendib. Anne tarda à réagir. La jeune fille de quatorze ans étudiait le sinhala depuis bientôt un an, mais elle devait encore traduire mot à mot pour comprendre. Le vieillard la prit de vitesse et répéta, en se servant de la version indigène du código, la langue interstellaire :

— Est-ce que ma bibliothèque vous intrigue ?

— J’avais compris, répliqua Anne. J’étais étonnée, c’est tout. On m’avait dit qu’il n’existait plus de tels livres sur Serendib.

Qui donc le lui avait dit ? Anne hésita. Était-ce Paul MacDonal, qui saisissait toutes les occasions de lui tenir compagnie ? Peut-être bien. Il lui parlait de tout et de n’importe quoi, sauf de ce qui lui tenait à cœur. Sur Serendib, c’était le seul jeune de Nou-Québec à avoir le même âge qu’elle. De plus en plus souvent, ils se retrouvaient ensemble, tout naturellement.

Le vieil homme sourit finement :

— Nous ne savons plus comment les fabriquer, c’est vrai. Mais il y en a beaucoup qui restent de l’époque impériale, avant l’invasion des Glogs, il y a quatre siècles. Voulez-vous en acheter un ? Si on sait lire les vieilles langues, ces livres ont des histoires fascinantes à raconter. Et chaque livre peut contenir près de mille romans différents.

— Je n’en doute pas, dit Anne.

Comment apprendre à cet honorable vieillard qu’elle possédait sa propre collection de livres électroniques, qui étaient des objets usuels sur Nou-Québec, et qu’elle n’en désirait pas d’autres ? Déjà qu’elle ne lisait pas souvent les œuvres littéraires en sa possession. Elle n’allait pas s’encombrer en plus de vieilleries datant de l’Empire précédent. C’était bon pour une Katrina MacDonal, toujours à farfouiller dans les vieux documents.

Une fois de plus, son interlocuteur la prit de court :

— Mais, en fait, il me semble que vous ayez plutôt l’accent d’une Impériale, mademoiselle. Seriez-vous venue avec la suite de ce Gouverneur en visite dont on parle tant ?

— Je suis sa fille, révéla Anne, non sans un brin de fierté.

— Pas si fort, la reprit l’homme. Ce n’est pas la peine que tout le marché l’entende. Ce n’est pas tout le monde qui aime les Impériaux, ici. D’ailleurs… (Il baissa soudain la voix.) Faites attention : je suis un Champêtre, un vrai, mais je peux vous dire qu’il y a des gens à Trincomah qui se font passer pour des Champêtres et qui n’en sont pas.

— Mais pourquoi donc ?

Anne ne comprenait pas. Malgré la déférence du vieux négociant, elle concevait pour la première fois de l’inquiétude. Que lui voulait-il vraiment ? N’aurait-elle pas dû se méfier de lui ? Il avait admis si facilement qu’il était un Champêtre…

Les Champêtres avaient combattu aux côtés des émissaires du Second Empire pour libérer Serendib de l’emprise des Glogs. Cependant, après la victoire, les Champêtres avaient regimbé quand le Second Empire avait tout simplement annexé Serendib. Ils n’avaient jamais souhaité que leur planète fasse partie des mondes sur lesquels régnait l’Empereur Carl Deuxième. Depuis, ils ne s’étaient pas réconciliés officiellement avec le pouvoir impérial.

Le vieillard se lança dans des explications confuses d’où il ressortait surtout qu’il n’avait pas la moindre idée de la raison pourquoi des inconnus se déguiseraient en Champêtres.

Anne en profita pour tourner la tête subrepticement. Elle était seule. Le Gouverneur et sa suite étaient rendus à l’autre bout du marché. Puis la jeune Nou-Québécoise sourit. De l’aide arrivait d’une direction inattendue :

— Anne, que fais-tu ? Ta mère te cherche.

La voix de Paul interrompit le vieillard dans son envolée. Anne accueillit l’arrivée du rouquin avec une chaleur inaccoutumée. Pour une fois, Paul la tirait d’un mauvais pas. Elle saisit sa main et l’entraîna. Un peu plus loin, elle lui confia dans l’oreille :

— Merci beaucoup d’être venu, Paul. Je ne savais pas comment m’en débarrasser.

— Qu’est-ce qu’il te racontait ?

— C’était pas très clair. Il était question de Champêtres déguisés, je veux dire, d’inconnus déguisés en Champêtres. Des inconnus suspects.

— Des espions ? Faudra le mentionner à Monsieur Aractingi.

Anne hocha la tête. Kamal Aractingi était le délégué de la république de Trincomah et le responsable de tout ce qui entourait la visite du Gouverneur. Néanmoins, elle demeura inquiète. Ses yeux se posèrent avec plus d’acuité sur les figures qui se pressaient autour d’eux. Quand elle repérait un homme vêtu du pantalon beige bouffant des Champêtres, de la veste traditionnelle aux broderies argentées et du bonnet de feutre, son regard s’attardait. Était-ce un espion ? Ou pire encore ?

Paul leur fit effectuer un détour par la lisière du marché, un peu à l’écart de la cohue. Ils marchèrent en silence pendant quelques minutes, profitant de la fraîcheur de l’ombre d’une rangée d’ormes-bronze. Il aurait peut-être fait moins chaud au bord de la mer, mais Aractingi avait insisté pour visiter le marché.

Le Gouverneur, sa suite et les délégués de Trincomah étaient réunis sous un auvent qui les abritait du soleil. De ce côté, le marché jouxtait un grand terrain vague. À l’intérieur d’un enclos à claire-voie, des touffes d’herbe tapissaient un sol inégal. Les regards du petit groupe, surélevé sur une estrade, portaient par-dessus la clôture, comme si un spectacle devait s’y donner sous peu.

Marie d’Elvec accueillit le retour de sa fille avec un regard furibond, mais elle ne put rien dire. La mère de Paul, Yola MacDonal, fit signe à l’adolescent et il se sépara à contrecœur de son amie.

Affichant son air le plus innocent, Anne vint se glisser jusqu’aux côtés de son père, à temps pour entendre Aractingi dire :

— Je suis content, monsieur le Gouverneur, que vous ayez accepté de venir sans votre conseiller glog.

Anne dressa l’oreille. C’était donc à cause du gouvernement de Trincomah que son ami Mikkkilo n’avait pas été invité à faire le voyage. Elle dévisagea avidement Aractingi, cherchant un indice, mais le visage lisse et jeune du délégué, les yeux noirs brillant dans l’ombre de sourcils touffus, le collier de barbe soulignant la mâchoire carrée, ne lui apprirent rien de neuf. Aractingi était un homme de caractère, sans doute, mais il savait cacher son jeu.

— Excellent ! dit Elbert d’Elvec. Nous en venons enfin aux véritables raisons de votre invitation.

Le Gouverneur invita d’un geste Aractingi à continuer. L’attention de toute l’assistance se porta sur l’homme de Trincomah, dans l’attente d’une explication. Aractingi désigna d’un geste le terrain vague devant eux.

— Vous avez sous vos yeux ce qu’un Glog de cette planète n’acceptera jamais de voir. La preuve des crimes des Glogs sur ce monde.

Il y eut une explosion de murmures et d’exclamations étouffées. Des regards interloqués examinèrent l’étendue d’herbe folle, parsemée de grandes plaques de terre séchée.

— Notre histoire est formelle, reprit Aractingi. Elle affirme que, pendant quatre siècles, l’hégémonie glog sur ce monde a été maintenue par la violence.

— Les humains qui habitent le bassin du Maha Ganga n’accusent les Glogs que d’avoir monopolisé les techniques de pointe, dit Elbert d’Elvec, pris au dépourvu. Les Glogs admettent en avoir profité pour prendre le pouvoir, mais ils affirment n’avoir jamais rencontré d’opposition.

— Parce qu’ils détruisaient systématiquement toutes les installations technologiques ailleurs sur Serendib avec des bombes nucléaires, riposta Aractingi.

Un silence stupéfié accueillit la déclaration de l’homme.

— L’accusation est grave… dit alors Elbert d’Elvec qui, visiblement pris au dépourvu, cherchait ses mots.

Anne avait écarquillé les yeux. Comment osait-on accuser les Glogs alors qu’ils n’avaient même pas un représentant sur place pour les défendre ?

— C’est injuste, murmura-t-elle assez fort pour que ses parents l’entendent. Miki devrait être ici. C’est un coup monté !

Pendant que son père se taisait, sa mère intervint.

— Attendez ! Vous voulez dire que ce terrain devant nous aurait été dévasté par une explosion nucléaire ?

— Exactement. C’était l’épicentre. Depuis, on a reconstruit autour.

— On peut le tester, dit Marie d’Elvec. Je suis archéologue et j’ai avec moi un petit spectromètre sensible à la radioactivité. Je comptais l’utiliser à Jaffna, mais je n’avais pas prévu cette occasion de faire un peu d’archéologie sur le terrain…

La Nou-Québécoise s’avança jusqu’à la barrière. À la suite des paroles d’Aractingi, un mouvement contraire en avait éloigné le gros de l’assistance.

La mère d’Anne sortit de sa sacoche une longue baguette reliée par un fil à un petit instrument qui tenait dans la main. Elle tendit la baguette de l’autre côté de la palissade tout en expliquant :

— Je l’ai réglé sur le maximum de sensibilité afin d’abréger les mesures. En revanche, les résultats seront forcément approximatifs.

Un cercle se forma autour de la Nou-Québécoise. Ravie d’être le centre de l’attention, Marie d’Elvec ne se priva pas de commenter au fur et à mesure :

— Comme d’habitude, il y a un bruit de fond naturel assez important. Tout le bois qui nous entoure contient du carbone-14, bien sûr. Et tout ce béton, tout ce ciment, toutes ces vieilles pierres regorgent de calcium-41. Regardez les beaux pics qu’ils nous dessinent. Même nos propres os contiennent un peu de calcium radioactif.

Elle se tut brusquement, alors qu’elle ajustait l’affichage de son appareil, puis elle s’écria :

— Ça, par contre, c’est franchement anormal. Des traces aussi significatives d’uranium et de plutonium ne sont pas naturelles ! Attendez voir si je trouve le signal du thorium…

Anne fixait des yeux non sa mère mais le vaste terrain désert. Y avait-il vraiment eu une usine ou des laboratoires en cet endroit, que les Glogs avaient bombardés afin d’éliminer des rivaux potentiels ? Si c’était vrai, elle comprendrait mieux pourquoi les humains de Serendib s’étaient battus si fort contre les Glogs.

Elle frissonna. Le ciel se couvrait. En succédant à la chaleur suffocante du début de la journée, la brise qui se levait donnait l’impression d’être plus fraîche qu’elle ne l’était réellement.

Marie d’Elvec retira enfin sa baguette de l’enclos et rangea son appareil dans sa sacoche. Elle hocha la tête et dit posément, s’adressant aux personnes qui l’entouraient :

— C’est vrai. Une arme nucléaire a été employée ici, mais cela remonte à plus de trois siècles. (Elle jeta un coup d’œil à sa fille.) Et rien ne prouve que les Glogs soient responsables.

— Ils étaient pourtant les seuls à détenir des armes nucléaires à l’époque, riposta Aractingi.

Cependant, Elbert d’Elvec avait retrouvé son aplomb et il mit fin à la discussion qui menaçait de s’engager en déclarant :

— Il faudra le prouver. Ce que je veux savoir, Monsieur Aractingi, c’est pourquoi un débat d’ordre strictement historique devrait concerner le Gouverneur impérial de Serendib.

Le délégué de Trincomah n’eut jamais l’occasion de répondre.

Deux flotteurs avaient surgi au ras des toits des immeubles entourant le marché et le terrain abandonné. L’un à côté de l’autre, ils atterrirent aussitôt dans le terrain vague, non loin de la palissade. Le souffle de leurs rotors souleva un nuage de poussière, forçant Anne à fermer les yeux.

— Restez où vous êtes, ou nous tirons, tonna une voix émanant du premier appareil.

Personne n’avait eu le temps de réagir jusqu’alors, mais, sur un ordre d’Aractingi, des gardes de Trincomah se dégagèrent du groupe et pointèrent leurs armes sur les flotteurs inconnus. Au même moment, Anne sentit une main se refermer sur la sienne et la tirer vers l’arrière.

Les gardes n’eurent pas le temps de tirer. Anne vit des portions de la palissade se volatiliser littéralement dans des explosions de suie et de bois carbonisé, puis des fleurs rouges s’épanouir sur les poitrines des gardes de Trincomah. Elle cligna des yeux ; elle n’avait fait qu’entrevoir des parcelles diffractées de lumière d’un rouge intense, mais leur éclat fulgurant l’avait aussitôt éblouie. La main qui l’attirait vers l’arrière se fit plus insistante, mais Anne résista.

— Ils ont des lasers militaires ! s’écria Yola MacDonal. Ne bougez pas et faites ce qu’ils disent…

— Ne bougez pas ! dit la voix amplifiée en reprenant les mots de la ministre.

— Anne, c’est moi, chuchota la voix de Paul dans l’oreille de la jeune fille.

Alors, elle se laissa faire et se glissa avec lui derrière ses parents. Leurs silhouettes élancées la cachèrent à la vue de ceux qui occupaient les mystérieux flotteurs. Ils sautèrent de la petite estrade, où se tenait toujours le reste de l’assistance, figée sous la menace des armes.

La cohue des badauds circulait à moins de vingt mètres d’eux dans les allées du marché. Même si quelques curieux s’étaient immobilisés pour voir ce qui justifiait l’atterrissage de ces deux flotteurs, les bruits de la foule avaient couvert les menaces proférées par haut-parleur.

Puis, Anne vit converger sur la délégation trois petits hommes trapus coiffés d’un bonnet de feutre et habillés d’une veste aux broderies argentées jointe à un pantalon beige bouffant. Anne resta bouche bée. Ils étaient pris au piège !

— Viens, Anne, chuchota Paul, le ton péremptoire. Si on court maintenant, on a une chance.

Il n’avait pas remarqué l’apparition des Champêtres qui complétaient l’encerclement.

— Non ! s’écria-t-elle. C’est trop tard.

Il la tira encore par la main.

Un des Champêtres qui s’approchait dégaina un pistolaser et tira sur eux. Le rayon manqua Anne, mais effleura l’épaule gauche de Paul.

Les fibres de son habit fondirent en un clin d’œil et Anne entendit le bruit caractéristique de la viande rissolant sur le feu. De la vapeur fusa de la chair mise à nu, qui rougit puis brunit.

Paul hurla. Son bras gauche s’était raidi immédiatement. Le garçon ébaucha le geste de porter sa main droite à sa blessure, mais s’arrêta en plein mouvement. Le Champêtre s’était rapproché, vrillant l’extrémité encore chaude du pistolaser dans le front de Paul.

— Nous vous avions ordonné de ne pas bouger, Impériaux ! dit le tireur, la voix mauvaise.

Paul étouffa un gémissement. Anne n’osait plus respirer, comme pour conjurer la menace. Le Champêtre n’allait pas tirer… Tout le sang s’était retiré du visage de l’adolescente. Le Champêtre n’allait pas tirer… Une boule glaciale envahissait l’estomac d’Anne. Le Champêtre n’allait pas tirer…

Puis, le Champêtre abaissa son arme et jeta un ordre à ses acolytes :

— Transportez-le jusqu’au flotteur. (Il se tourna vers Anne.) Et, toi l’impériale, tu viens avec nous.

Anne, la gorge sèche, hocha la tête en guise de réponse. Elle était incapable de parler. Le Champêtre la saisit par le bras et la tira brutalement. Chacun de ses doigts était comme une pince métallique.

La Nou-Québécoise vit encore que les jambes de Paul tremblaient sous lui, et les deux autres Champêtres eurent tout juste le temps de l’enlacer pour le soutenir. Une plainte rauque s’échappa de la gorge de l’adolescent quand un des hommes passa un bras sous l’épaule blessée.

Le petit groupe contourna l’estrade. De l’autre côté, une ouverture avait été taillée dans la palissade. Les Champêtres sortis des flotteurs encadraient le Gouverneur et sa femme, ainsi que Yola MacDonal, ministre des Finances, et Richar Makina, le vieux ministre des Affaires populaires. Ils tenaient en joue le reste de l’assemblée.

— Tout le monde à bord, commanda le Champêtre qui tenait Anne par le bras.

Sous la menace des armes, Elbert et Marie d’Elvec durent s’introduire dans le premier flotteur, suivis de Yola MacDonal et Richar Makina. La mère de Paul jeta un dernier regard dans sa direction avant d’obéir. Elle avait blêmi d’inquiétude en voyant son fils blessé.

La voix du haut-parleur, porté à son volume maximal, éclata sur la place du marché :

— Serendib ne sera jamais une planète impériale. Les Champêtres n’ont pas fini de se battre pour la liberté de tous ! Nous chasserons l’Empire comme nous avons chassé les oppresseurs glogs.

Les deux jeunes entrèrent dans le second flotteur. Le décollage fut violent et les pilotes poussèrent les moteurs à bout. Par un hublot, Anne vit bientôt les vertes frondaisons des plantations et des rizières succéder aux quartiers de Trincomah.

Moins de cinq minutes s’étaient écoulées depuis le début de l’opération.

Un Champêtre injecta quelques millilitres d’une drogue dans le bras de Paul. Anne le vit reprendre des couleurs et respirer plus facilement.

— Nous nous occuperons de votre blessure dès notre retour chez nous, déclara le Champêtre.

— Quelque part dans le territoire des Champêtres ? demanda Anne.

— Non, Anne, dit Paul d’une voix éteinte. Ce ne sont pas des Champêtres… Enlevez donc vos déguisements ; je sais que vous êtes des Glogs.

Dans l’habitacle du flotteur, les figures qui les entouraient tressaillirent. Celui qui avait tiré sur Paul fut le premier à se ressaisir. Portant les mains à son visage, il se déchira la peau et le masque de chair se morcela. La tête d’un Glog défiguré apparut. Les cicatrices qui sillonnaient son visage et les plaques d’écailles manquantes témoignaient de la gravité des blessures auxquelles il avait survécu. Le Glog dit, le ton dur :

— Je suis Nisho, de la phratrie Krenko. Comment as-tu deviné, humain ?

— Quand vos amis m’ont porté, j’ai entendu le cliquetis de leurs respirations, expliqua Paul. Et puis, j’ai remarqué que vous ne respiriez ni par la bouche ni par le nez…

— Bien sûr, dit Nisho Krenko.

Il défit le collet de sa veste de Champêtre, et les deux jeunes humains purent voir les évents du Glog qui s’ouvraient et se refermaient spasmodiquement à la base de son cou. À leur tour, ses compagnons enlevèrent leurs oripeaux de Champêtres. Anne remarqua que tous les Glogs qui émergèrent de ces déguisements n’étaient plus jeunes, leurs écailles blanchies par l’âge. Admirant la perspicacité de son ami, elle se tourna vers leur ravisseur.

— Mais alors, demanda-t-elle, que nous voulez-vous ? Un traité de paix a été signé entre les Glogs de Serendib et l’Empire.

— Signé par des traîtres ! s’exclama un des Glogs.

Nisho Krenko considéra ses captifs, puis dit :

— Que vaut un traité quand tous ceux qui l’ont signé sont morts ? Nous croyons que les Glogs peuvent aspirer à plus qu’une réserve rustique dans les montagnes d’Adam ou une ville-misère dans la banlieue de Badulla. Même si nous devons fomenter une révolte de tous les Glogs de l’Empire et faire appel aux ennemis de votre Empire.

Anne se mordit la langue. Encore ce vieux rêve ! Mikkkilo avait renoncé à ses ambitions sanguinaires, mais elle soupçonnait que Nisho Krenko était un fanatique qui ne se laisserait pas détourner aussi facilement de son chemin. Et ils étaient entre ses mains…

Que vaut un traité quand tous ceux qui l’ont signé sont morts ? Les mots du Glog résonnaient dans la tête de la Nou-Québécoise. Son père avait signé ce traité. Et son ami Mikkkilo Iloha…
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Le chemin des fleurs

Au printemps, les montagnes d’Adam se couvraient de fleurs inconnues dans les basses terres. La fonte des neiges en altitude alimentait des torrents dont le grondement résonnait dans chaque vallée. Des animaux sortaient de l’hibernation tandis que les ruisseaux éphémères au fond des sous-bois généraient des nuées d’insectes.

Mikkkilo partit de bon matin. Toutefois, il regrettait déjà d’avoir accepté la commission. Ses hôtes l’escortèrent en groupe jusqu’à l’amorce de la piste, puis retournèrent chez eux. Les Glogs des montagnes d’Adam vivaient dans de petits hameaux dispersés au sein de la forêt. Les plus grands villages ne comptaient pas plus de deux ou trois cents personnes, mais un réseau moderne de communications transformait cette constellation de bourgades en une immense ville comptant des centaines de milliers de personnes.

La piste que Mikkkilo désirait emprunter était bordée de fleurs blanches, iris et jasmins venus de la Terre, ainsi que de gueules-rouges originaires de Serendib et de quelques rares shililan apportées de Glensha, la planète des Glogs. Le chemin de gravier était un peu boueux, mais il n’avait pas plu depuis quelques jours et le sol restait ferme sous ses pas furieux.

Pourquoi avait-il dit oui ? Dire qu’il allait faire tout ce chemin pour rencontrer quelqu’un qui n’aurait même pas le droit de voter à l’assemblée de Kosha !

Les premiers kilomètres de la piste traversaient une région moyennement fréquentée. Des troncs d’arbre abattus étaient disposés à intervalles réguliers pour servir de bancs. Des hangars de pierre taillée au laser abritaient des triroues. Là où le terrain le permettait, des pans de terre labourée étaient réservés à des jardins potagers.

Plus loin, la piste s’enfonça dans la forêt, à flanc de colline. Le pas de Mikkkilo ralentit et sa respiration s’accéléra. Les branches des arbres se rejoignaient au-dessus du chemin, le plongeant dans l’ombre. La fraîcheur soudaine apaisa un peu la colère du Glog.

Ce n’était qu’un détour de quatre jours, après tout. Il lui resterait bien assez de temps pour visiter au moins dix autres villages avant l’assemblée, question de rappeler aux Glogs à quoi ressemblait leur futur roi. Pour l’instant, mieux valait consacrer toute son attention au chemin…

Des fourrés qui bordaient la piste montaient parfois les bruits de bêtes sauvages. Feulement d’un noctigre humant une proie possible, grognement d’un ours dérangé dans sa promenade, hurlement d’une gargouille en chasse. Pour se rassurer, Mikkkilo touchait de la main le pistolaser suspendu à son côté gauche.

Là où les arbres se faisaient plus rares, permettant aux rayons solaires de tomber sur la piste, Mikkkilo redoublait de prudence. Il avait appris que les serpents affectionnaient ces endroits dégagés où ils pouvaient se chauffer au soleil.

Quand le soleil toucha à son zénith, le Glog s’arrêta. La piste faisait un coude au bord d’un précipice. Le belvédère rocheux dominait de près de quatre cents mètres le fond de la vallée qu’il avait quitté le matin et la forêt qui s’étendait sur le plateau central. Un banc avait été creusé dans le roc et le Glog s’y installa pour déguster à son aise son petit repas.

En fin de compte, il décida qu’il avait bien fait de consentir à se charger de cette petite commission. Mieux valait avoir la réputation d’être disposé à rendre service. Les Glogs avaient toujours estimé que leur roi était le serviteur de son peuple. Mikkkilo se détendit tout à fait en imaginant les acclamations qui le salueraient quand il serait élu par l’assemblée.

Le paysage se prêtait à la rêverie. L’air était si pur que les pics dressés au-dessus de l’horizon étaient aussi nets que les contreforts de la montagne qu’il escaladait.

Il reprit sa route le plus tôt possible. Il commençait à faire plus frais, en dépit de l’ardeur du soleil. Le long de la piste, des pierres blanches avaient remplacé les fleurs. La jungle des vallées ne montait pas si haut. Il ne restait que des bosquets de conifères apportés de la Terre.

L’ascension de Mikkkilo était moins rapide désormais. L’oxygène se faisait plus rare et la piste était de moins en moins facile à suivre dans la rocaille. Sur son dos, le havresac pesait de plus en plus lourd.

À la tombée de la nuit, il s’arrêta avec plaisir dans la Dernière Maison. Le réfrigérateur alimenté en énergie par des panneaux solaires contenait plusieurs bocaux de confiture, quelques boîtes de conserve et des bouteilles de jus.

Le Glog prit un peu de jus, mais préféra consommer ses propres provisions. Dehors, il faisait déjà noir. Des étoiles brillaient partout dans le ciel, tels les feux et lampadaires d’un pays imaginaire apparaissant dans la nuit.

Comme tous les Glogs, Mikkkilo pouvait dormir les yeux ouverts et il s’installa face à la grande fenêtre du petit salon. Tout en laissant sa conscience se dissoudre dans les brumes du sommeil, une partie de son cerveau resta en éveil. Quand le ciel oriental commença à s’éclaircir, quand les étoiles s’éteignirent une à une, quand les oiseaux lancèrent leurs premiers trilles, Mikkkilo se leva.

Sur le pas de la porte, il hésita. Plusieurs pistes convergeaient sur la Dernière Maison. Il pouvait encore se raviser et atteindre un autre village en moins d’une journée. Le paquet qu’il transportait se conserverait parfaitement dans le réfrigérateur jusqu’après l’assemblée de Kosha. Il lui restait si peu de jours et tant de Glogs à rencontrer…

Ses opercules se refermèrent brusquement. S’il méritait de devenir le roi de son peuple, la question ne se posait pas. Il devait aller jusqu’au bout !

Il pendit à son ceinturon deux petites lampes qui éclaireraient ses pas. Un bandeau fixé autour de sa tête portait une autre lampe, un peu plus puissante.

Et il repartit pour la dernière partie de son ascension.

Le versant de la montagne était constitué d’un mélange de terre sèche et de cailloutis, que perçait çà et là l’ossature rocheuse des montagnes d’Adam. Des buissons épars hérissaient de loin en loin les flancs du mont que les humains avaient appelé autrefois Ran Pada.

La piste montait en lacets. L’air froid du matin mordait la peau nue du Glog. Le manque d’oxygène ralentissait ses pensées, même si la pause dans la Dernière Maison avait permis à son organisme de s’adapter en partie à l’altitude.

Le chemin était bien entretenu. Mikkkilo appliqua toute sa volonté à simplement grimper en suivant la succession de pierres blanches.

Le soleil se levait quand le Glog atteignit la crête de la montagne. Il s’arrêta, les yeux tournés vers l’est, où un brasier rougeoyait entre deux pics beaucoup plus élevés que la cime qu’il avait escaladée. Leurs pointes recouvertes de neige étincelaient.

Les opercules du Glog cliquetaient en aspirant et exhalant de grandes goulées d’air pur. Son corps s’était comme enraciné au bord du gouffre pendant que ses yeux guettaient l’apparition de l’astre solaire. Dans le silence de l’aube, la planète tournait toujours, emportant vers l’est toute la montagne et Mikkkilo à son sommet.

Une braise d’un rouge entier et profond se montra au centre du col. Le monde changea. Les ombres de la nuit se réfugièrent au fond des vallées encore hors d’atteinte du soleil. La terre ocrée de la montagne flamboya. Et Mikkkilo sentit sur sa peau la chaleur des premiers rayons du matin.

Quel royaume ! Et, sans remuer, il répétait en lui-même ces mots, ébloui par le monde qui s’offrait à lui. S’il voulait… S’il pouvait…

Quand le soleil, une grosse boule rouge distendue, se détacha de l’horizon montagneux, Mikkkilo bougea enfin. Au même moment, une brise presque tiède le souffleta et un papillon se posa sur sa main.

Le Glog considéra un moment l’insecte entraîné jusqu’à lui par le vent du matin. Il se souvint d’une vieille légende des humains de Serendib, et rendit le papillon au vent. Dans les montagnes d’Adam, on disait que le vent du matin emmenait les papillons qui allaient mourir au sommet d’une montagne secrète, où un cimetière leur était réservé…

Cela signifiait-il que les humains, par contre, n’avaient pas leur place dans les montagnes d’Adam ? Pourtant, songea le Glog, c’étaient bien eux qui y avaient bâti les premiers observatoires.

Il se rappela alors le but de son excursion et tourna la tête. L’œil géant de l’observatoire sur la crête était en train de se fermer. Le revêtement blanc du dôme, qui dessinait cinq secondes plus tôt une ouverture en forme d’amande, avait peu à peu réduit la fente grâce à l’action de fibres contractiles. Les deux lisières se rapprochèrent, puis ne firent plus qu’un seul ourlet géant, soudé électrostatiquement.

Mikkkilo examina un moment le grand dôme. La couche de peinture blanche s’écaillait par endroits, mais le bâtiment résistait aux siècles sans trahir son âge véritable.

— Prasenjit ! appela le Glog.

Il marcha lentement jusqu’à l’entrée de l’observatoire. Ses muscles douloureux se vengeaient maintenant de l’effort qu’ils avaient dû fournir.

Un jeune homme apparut sur le seuil du dôme. Ses cheveux étaient noirs comme une nuit sans étoiles, ses yeux malins ou rieurs, selon son humeur, et sa peau hâlée par le soleil des hauteurs. Mikkkilo avait rencontré Prasenjit des années plus tôt, quand il accompagnait son père, le défunt roi des Glogs, dans ses tournées du territoire qu’il gouvernait. C’était un des rares savants humains au service des Glogs, mais, perché sur sa montagne, il était resté à l’écart de tous les bouleversements.

Prasenjit Sinha Saha faisait partie de la faune de la haute montagne. Alors que Mikkkilo avait un peu de mal à respirer, à deux kilomètres et demi d’altitude, Prasenjit se déplaçait sans encombre.

Invitant le Glog à entrer dans le dôme, il lui fit admirer son instrument de travail. L’armature hexagonale de poutrelles soutenait deux miroirs, un grand et un petit. Le tout était suspendu entre de massives arches bétonnées. Mikkkilo croyait avoir grandi depuis sa première visite, mais il retrouva une fois de plus cette pénible impression d’être écrasé par la taille de l’installation.

— Bien sûr, dit Prasenjit en souriant, ce télescope n’est qu’un jouet comparé au grand télescope automatique du Maha Pada. Celui-ci fait deux mètres de diamètre, mais celui sur le Maha Pada fait neuf mètres de diamètre.

— Pourquoi rester ici alors ?

Prasenjit attendit d’être ressorti à l’air libre avant de répondre :

— Voyons, mon prince ! L’observatoire du Maha Pada est à presque huit kilomètres d’altitude. Personne ne peut travailler là-haut sans une combinaison étanche et des bombonnes d’oxygène.

— Même pas toi ?

Le jeune homme sourit finement :

— Oh, je pourrais me passer de l’équipement pendant une demi-heure, peut-être une heure sans tuer la moitié des cellules de mon cerveau, mais je ne serais pas bon à grand-chose dans cet état. L’astronomie exige un minimum de jugement et d’intelligence, prince.

— Tu y vas souvent ? demanda Mikkkilo en désignant le flotteur posé sur une petite esplanade à côté de l’observatoire.

— Une fois tous les trente jours, en moyenne. Tout est automatique, mais il faut entretenir la machinerie. Il y avait deux siècles de réparations à effectuer, au début. Dommage qu’il manque aux Glogs un peu de curiosité ; je suis sûr que vous attacheriez plus d’importance à la science.

Pendant deux cents ans, les Glogs avaient cessé d’utiliser des flotteurs, sauf pour les urgences, et les astronomes avaient été obligés de laisser le télescope du Maha Pada à l’abandon. Le prince glog préféra changer de sujet :

— Tu ne me demandes pas pourquoi je suis monté jusqu’ici ?

— J’espérais que c’était pour le plaisir de ma conversation.

— Non, en fait, je joue au facteur.

— Et qu’est-ce que tu m’apportes ?

— Trois boîtes de tablettes de chocolat noir et de sachets de thé, de la part des astrophysiciens de Kosha.

— Il faudra que je les remercie. Même pour moi, la vie dans les nuages serait trop dure sans quelques compensations.

Ils marchaient dans la direction de la maison construite pour héberger les astronomes ou leurs assistants. Pour Prasenjit, c’était la fin d’une nuit de travail et il avait hâte de dormir.

— Est-ce que tu passes tout ton temps à observer ? demanda Mikkkilo.

— Mais non, mon prince. Je m’occupe aussi de la maison, je corresponds avec mes collègues par courrier électronique, je me promène dans les environs, je rencontre mes amis…

— Tes amis ?

— Un renard qui loge sa famille dans un terrier sur le versant sud, un condor presque apprivoisé qui vient manger sur ma véranda, une chèvre des montagnes égarée…

Ils entrèrent dans l’ancienne demeure des astronomes de Serendib. Des amoncellements de livres électroniques ou de papier occupaient les tables. Sur les murs, de petits tableaux reproduisaient des scènes de montagne.

— Et tu fais des découvertes en te promenant ? disait Mikkkilo.

— Tu ne crois pas si bien dire. Même que j’attendais un Glog pour m’aider à en faire d’autres.

— De quoi s’agit-il donc ?

— Curieux, mon prince ? Peut-être que la curiosité est un trait glog, en fin de compte.

— Pourquoi pas ? Je trouve parfois que, sur cette planète, les Glogs et les humains se ressemblent de plus en plus, dit Mikkkilo en songeant qu’il ne regretterait peut-être pas d’être venu, après tout.

— Excellent ! Dans ce cas, je vais te proposer une petite promenade en fin d’après-midi. Il y a plus de mystères sur Serendib que tu ne le penses ! Mais d’abord, au lit. Je vais te montrer ta chambre…

L’observatoire n’avait pas été conçu pour accueillir des foules de scientifiques ou de techniciens. La résidence sur le sommet ne comportait que cinq chambres. Prasenjit fit entrer le prince glog dans une pièce dotée d’un lit qui parut immense au petit humanoïde. Une grande fenêtre donnait sur l’occident. En faisant coulisser les épais rideaux, l’humain plongea la chambre dans l’obscurité.

— J’espère que tu accepteras de passer la nuit avec moi à l’observatoire. Si c’est le cas, je te recommande un peu de repos… Les sacs d’oxygène sont dans le premier tiroir.

L’astronome s’éclipsa. Resté seul, Mikkkilo hésita un moment, puis se coucha. Bizarre cette idée de dormir en plein jour et de vivre la nuit… Il n’était pas vraiment fatigué, mais il se laissa glisser dans l’état second qui remplaçait le sommeil pour les Glogs.
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Prisonniers d’une guerre secrète

Durant près d’une heure, les flotteurs avaient survolé le fil d’argent du Kelani Ganga qui remontait vers le nord. D’une longueur comparable au Maha Ganga qui baignait Badulla, le Kelani Ganga traversait cependant des régions moins densément peuplées.

Très vite, les flotteurs virèrent vers l’est et Anne perdit de vue le grand fleuve. Les appareils se rapprochèrent du sol et volèrent au ras de collines desséchées. Il n’y avait aucun signe d’habitants dans cette région.

Bientôt, Anne devina où ils allaient aboutir. Les dernières collines se réduisirent à des monticules dénudés. Les ultimes traces de végétation disparurent. Les premières dunes de sable doré surgirent comme les vagues d’un océan figé.

Le désert de Palk…

En compagnie de Mikkkilo Iloha, elle en avait traversé une infime partie, sans jamais sortir de la vallée de la rivière Ramnad. À pied, ils avaient atteint les premiers contreforts des montagnes d’Adam avant d’être retrouvés. Cependant, ils ne s’étaient jamais aventurés au cœur du désert, le royaume des sables et de la soif.

Les Glogs allaient-ils les débarquer au milieu de cette immensité désolée ? Ce serait les condamner à une mort lente et sans appel. On ne retrouverait jamais leurs corps, que les dunes recouvriraient. Anne frissonna.

Mais les flotteurs ne firent pas mine d’atterrir. Les pics enneigés des montagnes d’Adam se profilèrent à l’horizon, flottant comme des nuages que rien ne rattachait à la terre.

C’était logique : Anne aurait dû se douter que la cachette de leurs ravisseurs se trouvait dans les montagnes d’Adam, au cœur de ce qui restait de la puissance glog.

Nisho Krenko devina ses pensées et murmura :

— Vous avez raison, Anne d’Elvec. Vous allez passer le reste de votre existence chez les Glogs des montagnes d’Adam.

Qu’est-ce que ça voulait dire ? La jeune fille ferma les yeux. Elle était incapable de supporter la vue du visage défiguré de son interlocuteur. La technologie médicale de l’Empire permettait de corriger aisément de telles disgrâces, mais la médecine sur Serendib avait des siècles de retard. Anne n’avait jamais eu l’occasion de voir de telles horreurs, mais elle s’efforçait de se convaincre qu’il ne fallait pas se fier aux apparences. Sous son aspect repoussant, Nisho n’était peut-être pas aussi terrible qu’elle était portée à le croire.

Peut-être…

Sous les flotteurs, le sol s’éleva progressivement. Des collines dominaient les confins du désert. Des rivières depuis longtemps asséchées menaient à des cirques ou des entailles creusés au bord de plateaux proéminents. Puis apparurent des pentes abruptes, moins arides, piquetées de buissons, qui montaient encore.

Devant eux se dressèrent alors de nouvelles falaises, frangées de vert. Les flotteurs grimpèrent à pic et survolèrent la lisière de la forêt. En se rapprochant, Anne distingua des feuillus originaires de la Terre et des arbres indigènes de Serendib, comme les ormes-bronze. Elle avait voyagé avec Mikkkilo au sein de cette forêt et elle avait appris à reconnaître certaines des essences les plus typiques. Toutefois, l’estomac noué par la peur, elle était devenue incapable de se rappeler leurs noms.

— Tu reconnais ? demanda Paul, la voix réduite à un filet rauque.

— Ne parle pas, répliqua-t-elle automatiquement.

Néanmoins, elle s’efforça d’identifier le paysage que les flotteurs surplombaient. Avec Mikkkilo Iloha, elle avait abordé la forêt des montagnes d’Adam dans ces parages. Au bout de quelques minutes, elle renonça et s’avoua vaincue :

— Non, pas du tout. Je crois que nous sommes beaucoup plus à l’ouest.

Les Glogs n’avaient pas réagi. Cela leur était donc égal si elle savait où ils allaient ? Ce n’était pas bon signe… Anne commençait à prendre au sérieux la menace de Nisho Krenko.

Les flotteurs volaient maintenant au ras des arbres. Tout autour, des montagnes s’élevaient, les flancs drapés de forêts de conifères terrestres. Parfois, Anne et Paul apercevaient le scintillement fugitif d’une rivière ou d’un lac entre les arbres. Plus rarement, ils n’avaient que le temps d’entrevoir une route de terre au fond d’une étroite tranchée.

Les flotteurs obliquèrent dans un défilé aux parois escarpées. Quinze minutes plus tard, ils atterrissaient dans une clairière.

Anne consulta l’horloge de son micrord : moins de trois heures avaient passé depuis l’enlèvement.

— Allez, descendez, ordonna un des Glogs.

Anne obéit. Les pistolasers avaient refait apparition dans les mains de leurs ravisseurs.

En sortant par la porte ouverte, elle sentit tout de suite dans son dos la chaleur dégagée par la coque de l’appareil. En même temps, une rafale d’un vent frais balaya son visage. À quinze cents mètres d’altitude, il faisait beaucoup moins chaud qu’au bord de la mer à Trincomah, tout près de l’équateur. L’élévation faisait toute la différence entre un climat tropical et un climat plus tempéré. Sous le ciel ennuagé, il faisait presque frisquet.

Soutenu par un des Glogs, Paul sortit à son tour. Mais Anne regardait l’autre flotteur, guettant anxieusement l’ouverture de la porte. Quand elle vit apparaître son père, sa mère, Yola MacDonal et le ministre Makina, elle ne put retenir un soupir de soulagement.

— Qui êtes-vous ? demanda Elbert d’Elvec en se redressant de sa haute taille qui lui permettait de dominer les Glogs.

Un des Glogs qui étaient sortis du même flotteur se présenta :

— Je suis le général Makkko Shillak.

Tous les humains, sauf Paul, tressaillirent.

Ils reconnaissaient ce nom, celui de l’audacieux militaire qui avait capturé le district de Ragama lors de l’offensive glog huit mois plus tôt. Fallait-il croire, puisqu’il avait participé à leur enlèvement, que tout cela faisait partie d’un plan médité par les plus hautes instances des Glogs ?

Puis, ce fut Nisho Krenko qui donna son nom. Les présentations s’arrêtèrent là. Anne dévisagea Krenko et Shillak. Elle avait appris à lire un peu sur le visage de son ami Mikkkilo, mais les traits des deux meneurs composaient des masques figés.

— Nous vous en dirons plus, une fois rendus au village. Venez.

Sous la menace des pistolasers, les captifs s’enfoncèrent à l’ombre des frondaisons. Un sentier serpentait entre les arbres. Des gouttes d’eau commencèrent à tomber, crépitant sur les feuilles vernissées des eucalyptus. Le tonnerre retentit et la pluie s’abattit avec force.

La mère de Paul fit surgir un parapluie de son manteau et le déploya au-dessus de son fils, qui marchait à côté d’elle. Yola démontrait une maîtrise de soi que ni une ondée ni un enlèvement ne suffisaient à troubler. Mais, depuis que Paul avait été blessé, le visage crispé de la ministre trahissait une colère ou une panique rentrée dont l’intensité effrayait Anne.

Les Glogs, démunis de parapluie, se mirent à marcher plus vite. Anne en profita pour se rapprocher de ses parents et elle serra bien fort la main de son père. L’eau de pluie lui coulait dans le cou, mais la Nou-Québécoise le remarquait à peine. Devinant les angoisses de sa fille, Marie d’Elvec lui chuchota :

— Ils auraient pu nous tuer à Trincomah s’ils nous voulaient du mal. Nous avons encore une chance.

— Et puis, ce sera facile de nous retrouver. On aura suivi le trajet des flotteurs… dit son père.

— Comment donc ? intervint alors Yola MacDonal. Il n’y a pas d’astronef en orbite et pas encore de satellites de surveillance.

Nou-Québec, comme toutes les planètes civilisées, avait des satellites en orbite pour retracer tous les mouvements de véhicules à la surface de la planète. Elbert d’Elvec oubliait qu’il n’en existait pas au-dessus de Serendib. À la place des satellites construits sous le Nouvel Empire, les explorateurs de Carl Deuxième avaient trouvé une nuée de débris qui enveloppait la planète ainsi qu’un anneau de débris à l’altitude de l’orbite géostationnaire. Au cours des siècles passés depuis le Nouvel Empire, quelqu’un ou quelque chose avait détruit tous les anciens satellites de Serendib.

— Et puis, murmura Paul, tout le monde se lancera sur la fausse piste des Champêtres.

Anne le regarda et détourna très vite les yeux. Il avait les yeux mi-clos, le teint blême, et il se tenait très droit. Les effets de l’analgésique se dissipaient déjà.

Heureusement pour lui, ils arrivaient.

Anne crut d’abord avoir sous les yeux des rochers se dressant au milieu des arbres. Mais quand les Glogs contournèrent un éperon de granit, ils découvrirent au fond d’une large fissure une porte de métal cuivré. La Nou-Québécoise distingua alors les joints cachés par la mousse ou les fougères, et les arêtes hérissées d’arabesques de pierre sculptée. Elle comprit que les Glogs avaient découpé dans les montagnes des pans de roche qu’ils avaient réunis avec un art consommé pour donner à leurs demeures l’apparence de massifs rocheux naturels.

En entrant, le général Shillak fit un geste et des globes s’illuminèrent.

À l’intérieur, les salles étaient presque dénudées. Des casiers et niches de toutes les tailles étaient creusés dans l’épaisseur des murs de pierre. Des coussins poussiéreux s’amoncelaient autour de tables basses. La hauteur des plafonds était irrégulière.

Un Glog emmena Paul dans une salle à l’écart. Yola fit mine de les suivre, mais Nisho Krenko la retint.

— Attendez. Il faut que certaines choses soient parfaitement claires.

Yola fit la grimace, mais ne résista pas. Nisho et Makkko entraînèrent leurs autres otages dans une pièce plus grande, meublée de divans tendus de couleurs vives. À un bout, un grand panneau vitré était encastré dans la paroi.

— Vous êtes des prisonniers, énonça Makkko, et non des otages. Je vous le dis pour que vous compreniez que vos vies ont très peu de valeur pour nous. Nous considérons que la guerre commencée sur Serendib avec la destruction de Mashak n’a jamais pris fin. Cet enlèvement n’en est qu’un nouvel incident. Votre capture doit semer la confusion dans les rangs de nos ennemis et nous permettre de mener nos plans à bien.

Nisho prit alors la parole :

— Vous serez gardés jour et nuit par des Glogs armés. Ils auront pour ordre de tirer au moindre geste suspect.

Anne le crut volontiers. Elle se souvenait qu’il avait tiré sans avertissement sur Paul.

— Inutile d’essayer de vous enfuir, poursuivit le Glog défiguré. Nous avons l’aide de milliers de Glogs pour vous garder dans les montagnes d’Adam. Voyez vous-mêmes.

Nisho Krenko effleura un bouton et le matériau de la vitre devint transparent. Les Impériaux examinèrent quelques instants la scène qui s’offrit à leurs yeux.

La fenêtre donnait sur un carrefour au cœur de la forêt. Trois autres maisons façonnées avec de grands morceaux inégaux de pierre vive se tapissaient sous les arbres. Chacune était subtilement différente. D’autres demeures semblables se devinaient plus loin. L’averse interceptée par les branchages se transformait en bruine, estompant les perspectives lointaines de la forêt.

Plus près, des Glogs circulaient sous l’abri des arbres. Anne aperçut deux chasseurs, pistolaser sur la hanche, qui portaient en bandoulière des gibecières bien garnies. Un jeune Glog juché sur un triroue traversa à toute vitesse l’espace dégagé, l’eau dégoulinant sur sa peau verte et luisante. Sous un arbre au fût massif, deux femmes glogs à moitié nues étaient assises sur un banc, la tête d’un petit dépassant de leur poche ventrale.

Peu à peu, Anne se rendit compte que les Glogs avaient pris conscience des humains qui les observaient. Les têtes des passants se tournaient dans leur direction. La Nou-Québécoise frissonna en affrontant ces regards jaunes qui se braquaient sur elle en exprimant une haine totale. Elle voulut parler, mais n’émit qu’un toussotement embarrassé. Son père posa la question qui la hantait :

— Qu’est-ce que vous allez faire de nous ?

Nisho rendit au panneau vitré son opacité première. Makkko reprit la parole :

— J’étais général, mais je ne crois plus aux solutions uniquement militaires. Les Iloha ont gaspillé nos victoires de l’an dernier. Nous tenions toute la région de Ragama. Nous aurions pu reprendre Badulla. C’est toute la vallée du Maha Ganga que nous pouvions contrôler ! Ce qui nous a manqué, c’est la volonté de continuer. Ces derniers mois, nous nous sommes renseignés sur votre Empire. Les Glogs qui en font partie n’ont aucune raison d’être heureux de leur allégeance. Et puis, votre empereur, Carl Deuxième, a des ennemis. On dit que cette nouvelle Fédération stellaire est puissante et se cherche des alliés… Serendib pourrait être le point de départ d’une insurrection qui permettrait à tous les Glogs de conquérir leur liberté.

— Au prix de la vie d’une multitude d’êtres pensants et de la liberté des humains de Serendib, fit remarquer Yola MacDonal.

Anne avait écouté le Glog parler avec une tristesse croissante.

— J’ai déjà entendu quelqu’un mentionner de tels projets, s’écria-t-elle, mais il était trop raisonnable pour y croire, lui !

— Qui donc ?

— Votre prince, Mikkkilo Iloha ! jeta Anne, arrivant à prononcer la deuxième syllabe du prénom au prix d’une contraction douloureuse de la gorge.

— Vraiment ! s’exclama Nisho. Il y avait pensé ? Il se pourrait donc qu’il accepte de coopérer avec nous… Mais pourquoi n’a-t-il pas saisi l’occasion offerte l’année dernière ?

Tous les regards s’étaient tournés vers Anne. La jeune fille se rendit compte qu’elle venait de trahir un secret qu’elle était la seule à détenir. Ses parents la regardaient avec étonnement. Elle se serait sentie écrasée par la honte si la réponse de leur ravisseur n’avait pas confirmé que Mikkkilo n’avait rien à voir avec ce complot. L’avoir appris lui procurait un immense soulagement.

Yola se méprit cependant sur le sens de la mine bouleversée d’Anne et elle prononça tout haut :

— Il y a des mauvaises idées qui ont la vie dure, Anne. Quand les gens raisonnables refusent de s’en inspirer, il reste toujours des gens moins raisonnables.

Le général Shillak sortit de la salle sans ajouter un mot. Nisho Krenko considéra Yola MacDonal un moment, puis déclara :

— Pensez ce que vous voulez. Nous n’avons pas de leçons à recevoir de tueurs d’enfants.

Anne toussa encore, gênée par le rappel de la destruction de Mashak. Plus d’un million de Glogs étaient morts lorsque les premiers explorateurs impériaux avaient largué une bombe thermonucléaire sur la ville. Pour les représentants de l’Empire, c’était un geste impossible à justifier, même s’il avait entraîné la soumission à l’Empire de toute la planète.

Le vieux Richar Makina intervint :

— Vous n’avez pas répondu à la question du Gouverneur. Si nous ne sommes pas des otages, que sommes-nous donc ?

— Des condamnés à mort, répondit sèchement Nisho.

Le Glog était plus petit que tous les Impériaux présents, sauf Anne. Pourtant, il émanait de lui une impression si glaçante que les adultes lui faisant face ne purent s’empêcher de frissonner.

Anne étouffa un cri et ferma les yeux. Elle tenta de se souvenir du noctigre qu’elle avait confronté avec Mikkkilo l’année précédente. À l’époque, la peur ne l’avait pas paralysée. Pourquoi était-ce si différent dans cette salle où la menace était moins immédiate ? Ne devenait-on pas plus courageux en vieillissant ? Anne sentit alors le contact d’un bras autour de ses épaules. Sa mère la serrait contre elle.

La jeune Nou-Québécoise rouvrit les yeux. Dans la forêt, songea-t-elle, Mikkkilo avait été armé et elle avait été libre d’agir. Comme prisonnière des Glogs, elle était désarmée et impuissante, et elle ressentait âprement sa vulnérabilité actuelle.

— Fort bien, dit alors Yola MacDonal, sans sourciller. Alors, qu’attendez-vous pour nous… tuer ?

— Nous cherchons à retrouver un Glog du nom de Fashilo Meyenki.

— Et qui donc est ce Glog ?

— C’était l’exécuteur officiel de la police de Badulla, du temps où j’étais le chef de tous les agents de l’ordre glog, déclara Nisho Krenko. Nous serons à Kosha pour la convocation populaire. Là, nous vous exécuterons dans les règles devant les caméras et tous les Glogs assemblés. L’irrévocable sera accompli. Le prochain roi ne pourra plus revenir là-dessus. Notre peuple n’aura plus que le choix de vaincre ou mourir.
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Le secret de Ran Pada

Un mouvement réveilla Mikkkilo. Prasenjit était entré dans sa chambre et tirait les rideaux.

— Prêt ?

— Toujours.

Dehors, ils empruntèrent un chemin à peine visible dans la rocaille. Le sentier descendait en pente douce et il était assez large pour leur permettre de marcher de front. Prasenjit expliqua qu’il s’agissait des restants de la route dont s’étaient servis les constructeurs de l’observatoire pour faire monter leurs machines et leurs matériaux.

La conversation des marcheurs dériva immanquablement sur le terrain de la politique. Prasenjit avait bien compris que les pérégrinations de Mikkkilo dans les montagnes d’Adam avaient pour but de le faire connaître des Glogs qui seraient présents à l’assemblée de Kosha. Tant de bruits contradictoires avaient couru sur l’absence de Mikkkilo, parti pour Nou-Québec pendant trois ans, que seule son intervention personnelle pouvait rétablir la vérité.

— Regretterais-tu de n’être pas porté à la royauté ? demanda Prasenjit.

— Je ne sais pas. J’ai survécu pendant trois ans sur Nou-Québec parce que je pensais que je représentais les Glogs de Serendib. J’ai rempli les fonctions d’un roi en exil pendant trois ans ; j’ai résisté aux tentatives de corruption ; j’ai enduré l’isolement et le mépris des humains. Mais c’est Shayenko qui est devenu populaire parce qu’il est resté sur Serendib. J’ai du mal à l’accepter…

— En tout cas, tu vas bientôt savoir quelque chose qu’il ne sait pas…

Sur ces paroles, Prasenjit quitta l’ancienne route et se mit à suivre un sentier à peine marqué. Cette fois, la piste était plus dangereuse et ils durent se taire pour donner toute leur attention à la descente. Ils arrivèrent enfin à un palier naturel, où le roc de la montagne formait comme une petite plate-forme.

— Je veux te montrer quelque chose, dit Prasenjit. Viens !

Mikkkilo ne le suivit pas tout de suite.

Du belvédère, situé sur le tranchant même de la montagne, le regard embrassait un immense panorama qui allait du nord au sud. Au nord, au fond des vallées, se voyaient les traces vertes de la forêt. À l’est, il n’y avait que des montagnes, de plus en plus hautes et inaccessibles. Au sud, les montagnes étaient moins imposantes et une étendue jaune se laissait entrevoir entre certains pics : le désert de Palk. Mikkkilo n’était pas près d’oublier les dures journées qu’il y avait passées en compagnie d’Anne.

— Dépêche-toi, dit l’astronome. Le soleil se couche dans deux heures.

Prasenjit s’était écarté de quelques pas, là où la corniche se rétrécissait. Il se tenait en face d’un rocher d’apparence anodine. Mikkkilo le rejoignit, examina la paroi rocheuse et dit :

— Je vois que nous ne sommes pas les premiers à venir jusqu’ici.

Le pan de roc lisse était couvert de graffiti. Les inscriptions les plus récentes étaient en langue glog. Les plus anciennes étaient rédigées au moyen d’une écriture employée par les humains, mais les mots provenaient soit de l’ancien código interstellaire ou du sinhala local.

Prasenjit attira Mikkkilo un peu plus loin, lui montrant un bloc de roche encastré au bord du sentier.

— J’ai trouvé cette inscription il y a plusieurs mois. Le ruissellement de l’eau de pluie avait arraché un peu de la mousse qui la recouvrait. J’ai enlevé le reste. Elle semble être plus vieille que les autres…

Les marques étaient profondes mais finement creusées. L’usure des ans avait un peu érodé les arêtes, mais toutes les lettres restaient reconnaissables. Elles appartenaient à un fort ancien alphabet glog, mais Mikkkilo parvint à les déchiffrer :

« Velinsho, phratrie Krenko. Trente jours de marche au nord du site original. J’ai campé sous le rocher de la Poche. Monté jusqu’ici, mais j’ignore si j’aurai la force de redescendre. Des montagnes, rien que des montagnes ! »

Il le répéta tout haut en sinhala, pour Prasenjit, puis resta silencieux un moment.

— Il s’est servi d’un pistolaser, murmura-t-il.

Il n’osait pas encore avouer le fond de sa pensée.

— Mais qui était-ce ? demanda Prasenjit. Un touriste perdu ? Un voyageur ?

— Je crois que je le sais, dit Mikkkilo. C’était le premier Glog sur Serendib.

— Quoi ! Tu veux dire que…

— Oui. Quand un astronef de reconnaissance venu de Glensha s’est écrasé sur Serendib il y a un millénaire et demi, un survivant est venu jusqu’ici. Pourquoi ? Peut-être voulait-il trouver une région plus hospitalière… Peut-être qu’il était curieux…

Prasenjit ne répondit pas ; il réfléchissait.

— Mon prince, je crois que je sais où se trouve ce rocher de la Poche. Je l’appelle le rocher du Sourire et nous avons le temps d’y aller avant la tombée de la nuit. Toutefois, je n’avais jamais remarqué de cavité à sa base.

— Je te suis.

Porté par une exaltation grandissante, Mikkkilo s’élança à la suite de l’astronome. Un second sentier descendait à flanc de montagne. Il était un peu mieux tracé que celui qui montait. Le Glog céda à la tentation de se dépêcher.

Des pierres roulèrent sous ses pieds. Il manqua s’envoler, battit des bras, et retomba sur ses pieds de justesse. Il s’arrêta un moment pour se calmer. Le rocher de la Poche était là depuis quinze siècles. Il serait encore là dans cinq minutes.

— Fais attention ! lui cria l’astronome, avec un peu de retard.

L’humain se déplaçait avec l’agilité d’une chèvre des montagnes, bondissant presque de point d’appui en point d’appui, évitant les cailloutis et les pans de terre sèche, moins sûrs.

Mikkkilo entreprit de l’imiter. À la lueur du soleil couchant, les ombres s’allongeaient et le Glog dut se concentrer pour ne pas rater les pierres sur lesquelles s’appuyait son guide.

Quand ils atteignirent le rocher de la Poche ou du Sourire, trois cents mètres plus bas, Prasenjit était en nage, tandis que les opercules de Mikkkilo s’ouvraient et se refermaient en cliquetant comme des castagnettes. Le point de repère cité dans l’inscription était une pointe de grès brun, plus large que haute. Ils contournèrent le rocher.

De leur point de vue en contrebas, une saillie transversale prenait l’aspect d’une poche pour le Glog et d’un sourire pour l’humain.

— Il a dit qu’il avait campé sous la roche, rappela Mikkkilo, quand il eut repris son souffle.

Son compagnon s’accroupit pour examiner la base de la dent rocheuse, entourée d’un amas de pierres où poussaient de la mauvaise herbe et quelques fleurs vivaces.

— Il y a eu un éboulement, constata Prasenjit. Mais impossible de dégager tout ça aujourd’hui ; il faudrait des outils. S’il reste des traces de ce campement, nous ne les retrouverons pas aujourd’hui.

— Attends, répliqua Mikkkilo. Il a parlé du rocher de la Poche…

Le Glog voyait clairement la ressemblance avec la poche ventrale des femmes glogs. D’où il se tenait, cependant, il n’arrivait pas à voir si la saillie ouvrait sur une fente quelconque. Tout d’un coup, il enleva ses souliers de marche et se lança à l’assaut de la roche. En se servant de ressauts imperceptibles, des moindres aspérités de la pierre, des rainures creusées par le ruissellement des pluies, le Glog s’éleva lentement vers le sommet de la pointe rocheuse.

À l’heure où le soleil lançait ses derniers feux, Mikkkilo posa son genou sur le rebord rocheux. Il connut un instant de désappointement. Il n’y avait pas de cavité, et pas de cachette possible. Puis le Glog discerna la terre qui colmatait un étroit sillon. Il sortit son couteau de poche et creusa avec sa lame. Le terreau apporté par le vent était dense mais se laissait remuer facilement.

Soudain, Mikkkilo poussa un long cri de joie. Les ultimes rayons du soleil éclairèrent le boîtier oblong qu’il venait de retirer de la cavité. Le Glog redescendit en toute hâte.

Prasenjit tira de sa poche une petite lampe électrique. Sa main tremblait. Ils virent tous les deux que le métal du boîtier avait résisté à la corrosion. Mikkkilo profita de la lueur vacillante pour relever le couvercle. Il dut forcer les charnières encrassées à jouer, mais il extirpa enfin de l’étui métallique un étrange instrument.

— Qu’est-ce que c’est ?

— Je le reconnais, murmura Mikkkilo, impressionné malgré lui. J’en ai vu de semblables dans des images historiques provenant des mémoires des ordinateurs scolaires. C’est un micrord glog du temps des migrations. Voici l’écran.

Rechargé peut-être par le faisceau de la torche, l’écran bleu pâle se couvrit soudain de caractères noirs, aux formes biscornues. Mikkkilo les déchiffra avec une excitation croissante :

— Shikkko ! Je vais te traduire… C’est à la fois un avis et un rappel : « Ce micrord appartient à Velinsho de la phratrie Krenko. Il y a consigné son histoire, depuis le départ de Glensha jusqu’à l’arrivée dans ce système prometteur. Velinsho s’était porté volontaire pour la première reconnaissance sur le terrain du monde que nous appelons désormais Faklendosha. Les circonstances l’obligèrent à inclure aussi son témoignage des malheureux événements qui nous ont isolés sur cette planète. Puisse son journal détaillé servir aux prochains explorateurs de Faklendosha pour qu’ils en fassent une nouvelle Glensha. »

Impressionnés par cette voix qui se manifestait après quinze cents ans de silence, les découvreurs se turent. Ils commençaient à saisir l’envergure de leur trouvaille.

— Incroyable, articula enfin Prasenjit, les yeux écarquillés. S’il y a des données climatiques là-dedans, je vais pouvoir tester une hypothèse sur laquelle je travaille depuis deux ans.

Mikkkilo rangea à nouveau le micrord dans son étui, usant d’un luxe de précautions que Prasenjit ne trouva nullement exagéré. Pensif, le Glog déclara :

— C’est un cadeau qui fera plaisir à Shayenko. Je crois qu’il est encore en train de visiter les chantiers de fouilles archéologiques de Jaffna. Je lui demanderai d’en effectuer la traduction et de te l’envoyer.

— Merci. Je crois que nous devrions remonter, maintenant.

— Vas-y.

Ils atteignaient le belvédère d’où ils étaient partis quand un timbre électrique retentit dans le silence du soir. Prasenjit s’immobilisa et sortit de sa poche un téléphone dont il déploya l’antenne. Il expliqua à Mikkkilo :

— Il y a un relais à ondes courtes sur la crête. Comme ça, on peut toujours me rejoindre, même si je suis sorti de l’observatoire. C’est à cette heure-ci qu’on m’appelle d’habitude…

Il parla dans l’écouteur, attendit la réponse, puis tendit l’appareil au Glog :

— C’est pour toi.

Sa voix exprimait un profond étonnement. Mikkkilo n’était pas moins surpris. Pour le retrouver sur la face sud de Ran Pada, à la nuit tombée, la personne l’appelant avait dû dépenser des trésors d’ingéniosité.

— Bonjour, dit-il.

— Mik ? C’est Katrina. Nous avons besoin de toi. Des Champêtres armés viennent d’enlever – à Trincomah – le Gouverneur et certaines personnes de sa suite. Il y avait Marie et Anne d’Elvec, ma mère et mon frère, ainsi que le ministre des Affaires populaires, Richar Makina. Paul aurait été blessé. Nous ne savons pas où ils ont été emmenés.

Le souci faisait trembler la voix de la jeune femme. Une fois revenu de son étonnement, Mikkkilo répliqua :

— Qu’est-ce que je peux faire ? Pour Anne, je serais prêt à tout tenter, mais il me semble que c’est une affaire à régler entre humains.

— Mik, l’avenir de Serendib est en jeu. Si les nouvelles qui filtrent de Serendib continuent à inclure des histoires de rébellion armée, l’Empire va opter pour une occupation armée. Et tout le monde en souffrira…

Mikkkilo poussa un soupir étrangement humain. Peut-être qu’il n’avait pas l’étoffe des rois, car il répugnait à se charger une fois de plus du poids de toute une planète. Mais il le fallait bien. Il était un des seuls Glogs de Serendib à connaître l’Empire et les Impériaux qui représentait Carl Deuxième sur sa nouvelle planète.

— Je déteste ce genre de menaces, Katrina, mais je comprends… Je peux être à Badulla dans une dizaine d’heures, s’il le faut.

— Non. Frédric Mars et Mikayel Garro s’occupent de la situation à Badulla. Rencontre-moi plutôt à Trincomah.

— Pourquoi ?

— J’ai appris que les dirigeants de Trincomah avaient interdit au Gouverneur de se faire accompagner par des Glogs. Des accusations ont d’ailleurs été portées contre les Glogs par un délégué de Trincomah, juste avant l’enlèvement. Je ne sais pas s’il y a un lien entre l’enlèvement et ces événements, mais j’aimerais éclaircir ce mystère avant de chercher plus loin. Et puis, si tu es sur place, je crois qu’un regard glog pourrait saisir des choses qui m’échapperaient. Grâce à la fameuse logique glog…

Mikkkilo hésita. Il ne connaissait pas du tout les établissements humains sur les rives de l’Océan Occidental. Mais si les dirigeants de Trincomah croyaient savoir quelque chose sur le passé glog, il se devait d’y faire face. Et puis, s’il y avait la moindre chance de retrouver Anne en s’y rendant, il fallait la saisir.

— D’accord, Kat. Je serai là demain soir.


5

Contamination

Anne éternua. Sa mère lui tendit une serviette pour se moucher et essuyer ses yeux larmoyants.

La jeune Nou-Québécoise avait connu un réveil pénible dans la chambre poussiéreuse qu’elle partageait avec sa mère et Yola. La gorge sèche, elle avait dû se montrer aussi économe de paroles que Yola, qui s’était levée en silence. Les premiers éternuements l’avaient secouée alors qu’elle achevait à peine de s’habiller.

Attiré par le bruit, le général Makkko Shillak apparut et l’observa un moment. Il tenait dans sa main une tasse fumante. Anne faillit ricaner : son mal aurait au moins eu le mérite d’interrompre le déjeuner du vieux Glog.

— Qu’est-ce qui lui arrive ? demanda leur geôlier.

Il était plus intrigué qu’inquiet, décida Anne. Sans doute qu’il ne connaissait rien aux indispositions des humains.

— C’est peut-être une allergie, dit Marie d’Elvec.

Anne toussa, sa gorge se contractant douloureusement. Elle n’avait jamais subi une réaction allergique aussi forte. Mais elle n’était plus sur Nou-Québec et tout pouvait arriver sur une planète isolée pendant quatre siècles.

— Ou peut-être qu’elle est malade, suggéra Yola MacDonal.

— Mais elle est immunisée… commença la femme du Gouverneur.

— Contre tout sauf un virus sauvage, un microbe mutant qu’elle aurait contracté à Trincomah.

— Mais, dans ce cas…

— Dans ce cas, il n’y a pas de garantie. Même une simple grippe pourrait être mortelle, si elle n’est pas soignée, dit Yola MacDonal, le ton clinique.

Toute la famille MacDonal adhérait à la philosophie des AgnoSophistes. Yola ne s’habillait plus de brun comme la loi nou-québécoise obligeait les AgnoSophistes à le faire. Cependant, son pragmatisme trahissait toujours la tournure d’esprit propre aux AgnoSophistes… Ou sa froideur masquait-elle la profonde anxiété que lui inspirait l’état de son fils ? Mais Anne ne s’attarda qu’aux derniers mots de la ministre.

— Vraiment ? parvint à croasser l’adolescente en écarquillant les yeux. Mortelle !

— Yola ! s’écria Marie d’Elvec, le ton courroucé.

Anne encouragea muettement Yola à parler. La jeune Nou-Québécoise avait peur, mais elle voulait connaître la vérité. Les Glogs avaient déjà juré de les exécuter. Elle ne pouvait pas mourir deux fois.

L’AgnoSophiste devina sans doute ses sentiments, car elle dit :

— Ça fait quatre siècles que les humains de Serendib vivent à l’écart des autres planètes habitées, parfois dans des conditions primitives. Durant ce temps, leurs maladies ont eu le temps d’évoluer. Et puis, nous sommes arrivés. Nos systèmes immunitaires ne reconnaissent plus les microbes de Serendib. Par conséquent, ils sont incapables de se défendre contre certaines infections. Ce qui serait une grippe ou une maladie bénigne pour les habitants de Serendib pourrait nous tuer.

La ministre se tourna vers Marie d’Elvec, les yeux brillants :

— Quand le Temujin a dû amerrir en catastrophe, j’ai ordonné que l’on débarque avant toute autre chose le matériel médical. Je savais que, sans cela, les survivants de l’amerrissage seraient exposés à tous les nouveaux virus de Serendib. Depuis notre arrivée à Badulla, ce sont les soins réguliers de nos spécialistes médicaux qui ont permis à nos systèmes immunitaires de s’adapter. Nous sommes sans doute immunisés contre la plupart des microbes qui circulent dans la vallée du Maha Ganga. Mais, Trincomah, c’est loin de Badulla et Anne est sans doute tombée sur une nouvelle variété.

— C’est si grave que ça ? demanda Elbert d’Elvec en apparaissant à l’entrée.

— Ça pourrait l’être, répondit Yola. Souvenez-vous de l’histoire de la Terre. Quand les Européens ont découvert l’Amérique, la plupart des indigènes américains qui ont péri sont morts de maladies provoquées par des microbes relativement inoffensifs pour les Européens mais mortels pour les Américains.

Anne grelotta. Un grand froid, plus moral que physique, s’était fait en elle. Ses poings se serrèrent. Pourquoi Yola voyait-elle tout en noir ? Ce n’était qu’un rhume des foins, comme elle en avait déjà eu sur Serendib, où circulait tant de pollen inconnu.

— Et si c’est contagieux ? s’enquit le Gouverneur.

Yola esquissa un sourire :

— Nous sommes déjà quatre à respirer l’air de cette salle où Anne a éternué. À part le Glog qui n’intéresse pas nos microbes, ça veut dire que nous sommes trois à avoir été exposés… Mais, remarquez que ce n’est peut-être qu’une allergie à la poussière de cette maison ou l’équivalent d’un rhume.

Anne se rassit sur la couchette. Son père la couva d’un regard apitoyé mais ne s’approcha pas.

— Que proposez-vous ? demanda-t-il.

— Réduire les contacts au minimum. Anne, accepterais-tu de rester à l’écart en attendant d’être guérie ?

La jeune Nou-Québécoise hocha la tête avec résignation. Dans l’état où elle se trouvait, elle n’avait pas besoin de compagnie. Yola MacDonal se tourna vers le Glog qui les avait écoutés jusque-là sans dire mot.

— Général Shillak, avez-vous une chambre séparée pour Anne ?

— Non, déclara le Glog. Ceci est une demeure familiale, pas une auberge. J’ai ma chambre ; les gardes dorment dans mon bureau. Votre fils occupe l’ancien cabinet de médecin de ma conjointe, où elle donnait des consultations… autrefois. Et vous êtes cinq dans les deux chambres qui restent. Il ne reste plus que le salon, mais je ne vous laisserai pas dormir à portée d’une fenêtre. Tout ce que je peux faire, c’est mettre la jeune fille avec le blessé.

— Avec Paul ? répliqua Yola. Mais elle risque de l’infecter.

— Et alors ? dit froidement le Glog. Au point où il en est, il faudrait une opération pour sauver son bras et peut-être sa vie. J’ai assez vu de blessures semblables sur le champ de bataille pour le savoir. Or, nous n’avons ni matériel chirurgical ni médecin connaissant la physiologie humaine.

Yola étouffa une exclamation horrifiée. Anne aurait dégluti si sa gorge n’avait pas été si douloureuse.

— Il reste quinze jours avant la convocation, reprit Makkko Shillak. Votre fils mourra avant vous, c’est tout. Nous lui avons donné des drogues contre la douleur, car c’est tout ce que nous pouvons faire pour rendre sa fin plus douce. Nous vous rendrons le même service si vous le désirez.

Elbert d’Elvec avait pâli. Anne ferma les yeux comme si tout ce qui l’entourait n’était qu’un rêve qui se dissiperait quand elle rouvrirait ses paupières. Sûrement, elle avait imaginé tout cet affreux cauchemar durant une sieste sur les sables dorés de Delgoda… Elle sentit alors sa mère l’embrasser sur le front. Sur la peau un peu trop chaude, les lèvres maternelles étaient fraîches et apaisantes. Mais Anne aurait préféré se réveiller sur la plage de Delgoda, sous le soleil équatorial, et non rouvrir les yeux dans une chambre petite, mal éclairée et humide, où s’entassaient de plus en plus de personnes.

— Et vous nous accusez d’être des tueurs d’enfants ! s’écria Yola MacDonal.

— Oui. Toute la famille de Nisho est morte à Mashak. Ses enfants, ses petits-enfants. Ma conjointe visitait de la parenté à Mashak ce jour-là… Mon fils unique, à qui j’avais donné le nom de Nisho, est mort peu après, dans une escarmouche avec des Champêtres.

— Ça fait quatre ans ! protesta Marie d’Elvec. Et nous n’étions même pas sur cette maudite planète !

— Mais vous êtes venus ici pour représenter l’Empire. Eh bien, représentez-le jusqu’au bout !

Et le Glog sortit.

Yola avait retrouvé un semblant de calme. Elle fit signe à Anne de la suivre. Anne prit son oreiller et le duvet de la couchette.

Paul était tout seul dans la pièce qu’il occupait. Un des Glogs avait confectionné un pansement pour son épaule. Une distributrice miniature de pilules trônait sur la table de chevet.

— Vous venez me tenir compagnie ? demanda-t-il en voyant arriver Anne et Yola.

— Non, seulement Anne, répondit sa mère.

La jeune fille s’installa sur une seconde couchette, qui avait été rangée dans un coin de la pièce. Sur une table à proximité, elle disposa sa provision de mouchoirs et un verre d’eau. C’était tout ce que les Glogs, dont les problèmes de santé ne ressemblaient pas aux maladies humaines, avaient pu fournir.

Quand les deux jeunes Nou-Québécois furent seuls, il y eut quelques instants de silence. Anne songeait aux mots du général Shillak. S’il restait captif, Paul était condamné. Elle le dévisagea. Grâce aux pilules des Glogs, le garçon n’avait pas l’air de souffrir et peut-être ignorait-il le peu de jours qui lui restaient à vivre.

— Il faut parler en synthofrançais, chuchota-t-il.

Elle sourit. Ce n’était pas idiot ! Tous les enfants de Nou-Québec apprenaient leur langue ancestrale, qui était très peu parlée ailleurs dans le Second Empire. Les Glogs de Serendib devaient l’ignorer complètement.

— Pourquoi t’ont-ils mis ici ? reprit-il.

— J’ai une sorte de rhume ou de grippe, ou d’allergie, je ne sais pas, expliqua-t-elle à voix basse.

— J’espère que ce n’est pas trop grave.

— On ne sait jamais. En tout cas, ça n’inquiète pas les Glogs.

Anne se mordit la langue, craignant d’en avoir trop dit. Elle ne savait pas si on avait révélé à Paul les plans des Glogs pour eux.

— Oui, je sais, dit-il. Ma mère m’a dit que Shillak et compagnie ont l’intention de nous tuer.

Sa voix avait tremblé sur le dernier mot, mais Anne hocha la tête, impressionnée. Elle était trop émue pour même songer à ce qui se passerait. Elle ne savait pas si elle aurait osé le dire tout haut.

— Est-ce que tous les AgnoSophistes sont aussi courageux ? demanda-t-elle.

— Comme moi ? Mais je ne suis pas si brave, c’est la drogue qu’ils me donnent… J’ai l’impression de flotter très loin du sol. C’est pire que de la verdadine. J’ai du mal à m’inquiéter vraiment. Mais c’est vrai que l’AgnoSophisme nous apprend à faire face et à ne jamais se mentir.

— Miki me disait quelque chose de semblable au sujet de la philosophie glog.

— Il y a des experts qui croient que les Glogs ont été influencés par la pensée des AgnoSophistes.

— J’avoue que je n’ai jamais vraiment réfléchi à ces choses-là.

— Même pas à l’école ?

— À l’école, c’est pas souvent qu’on réfléchit. Et les précepteurs informatiques à la maison ne font qu’obéir à leurs logiciels. Et les parents ont leurs réponses toutes faites.

Anne ne s’apercevait pas qu’elle s’était mise à parler d’abondance, oubliant tout à fait son mal de gorge. Ça faisait si longtemps qu’elle cherchait quelqu’un à qui parler. Elle reprit en souriant :

— Moi, c’est dans le désert de Palk que je suis allée à l’école, pourrait-on dire. J’ai cru que j’avais tout perdu, mais je me suis aussi rendu compte que j’avais mené une existence très ordinaire sur Nou-Québec. J’avais toujours fait comme les autres. Je me fiais aux goûts de mes amies et aux choix de mes parents. Mais, dans le désert, je n’avais ni amies ni parents.

— Et qui est-ce que tu as choisi d’être ?

— Je ne sais pas encore.

— Quelqu’un comme ton père ?

— Oh, pas besoin de prendre des pincettes. Je sais ce que tu dois penser de mon père. Ça fait un bout de temps que je le vois comme il est. Ce n’est pas l’homme le plus brave ou le plus intelligent de la galaxie, mais il a au moins une qualité. Il est fidèle envers ceux qu’il aime, ceux qui le servent – ta mère le sait bien – et ceux qu’il doit servir.

Paul baissa les yeux, l’air embarrassé. Il murmura :

— On ne choisit pas ses parents. J’avoue qu’il joue bien son rôle de Gouverneur.

— Naître noble sur Nou-Québec, c’est apprendre à bien jouer tous les rôles.

Paul détourna son visage pour tousser à son aise. Réprimant l’envie de tousser à son tour, Anne s’inquiéta tout de suite :

— Tu es enrhumé, toi aussi ?

— On dirait. Ça doit dater de Trincomah. J’ai l’impression que si on veut s’évader, il faut y penser tout de suite.

— S’évader ? s’écria Anne. Toi, avec ton épaule blessée ? Moi, avec cette grippe ? Tu n’y penses pas ! Où irions-nous ? La région est pleine de Glogs hostiles.

— Nous n’avons rien à perdre, dit doucement Paul.

Anne se calma, compta jusqu’à dix, puis s’expliqua :

— Je le sais bien. Mais je te parle d’impossibilités physiques. Comment sortirions-nous, d’abord ? Aucune des chambres n’a de fenêtres, rien que le salon. Et puis, il y a la porte qui donne sur le vestibule. S’il y a une autre sortie, je ne l’ai pas repérée.

— Oui, j’ai remarqué. Les Glogs semblent aimer les pièces bien closes.

— Mais il faut faire quelque chose, je suis d’accord.

— Eh bien, si nous ne pouvons aller à la liberté, pourquoi ne pas faire venir la liberté à nous ?

— Qu’est-ce que tu veux dire, Paul ?

— Au lieu d’essayer de s’évader, on pourrait essayer d’appeler de l’aide.

— Nous ne savons même pas où nous sommes !

— L’origine d’un appel peut être déterminée avec l’équipement approprié. Je suis sûr qu’il y a un poste de radio dans cette maison, mais je suis bloqué ici depuis hier. Toi qui as pu la visiter, en as-tu vu ?

Anne fit appel à ses souvenirs. Le mobilier glog était parfois déroutant, mais la conception des machines et instruments était encore plus étrange. Dans la cuisine, elle n’avait pas identifié tout de suite le réchaud qui ressemblait plutôt à une grosse botte, ou la minuterie qui fonctionnait en émettant des odeurs de plus en plus fortes. Aurait-elle reconnu un poste de radio même s’il s’était trouvé sous ses yeux ?

— Je ne vois que trois endroits, dit-elle enfin. Il pourrait y en avoir un dans le bureau où dorment les gardes, ou dans la chambre du général. Et dans le salon aussi. Les gardes avaient l’air très nerveux quand nous y étions.

— Ce serait difficile de s’introduire dans le bureau ou la chambre, mais il ne devrait y avoir personne la nuit dans le salon.

— Je suis sûr qu’il y a au moins un Glog de garde en tout temps, protesta Anne.

— Mais un seul ! riposta Paul. Tu n’auras qu’à y entrer à son insu.

— Parce que c’est moi qui…

— Tu l’as dit toi-même. Avec mon épaule, je ne pourrais pas faire grand-chose même si j’étais dans le salon.

Anne toussa en guise de réponse. Malgré sa gorge encore douloureuse, elle se sentait mieux qu’à son lever.

— D’accord, dit-elle. Mais est-ce qu’ils ne ferment pas la porte de l’infirmerie pour la nuit ?

— Non. J’ai réussi à convaincre Shillak hier que la porte devait rester ouverte au cas où mon état s’aggraverait, afin que je puisse appeler à l’aide.

— Tu pensais déjà…

— En partie, répondit Paul à la question inachevée. En partie.

Anne soupira. Paul avait certainement l’esprit plus vif qu’elle. Elle en était encore à examiner le plan qu’ils avaient échafaudé en quelques minutes. La nuit venue, oserait-elle vraiment se lancer à l’aveuglette dans cette maison qu’elle connaissait mal ? Parviendrait-elle à faire fonctionner une radio glog en pleine obscurité ? Mais c’était leur seule chance. En plus du général Shillak, il restait sept Glogs pour les garder, sans compter l’affreux Nisho qui semblait avoir disparu. Réussir une évasion dans ces conditions, il ne fallait pas y compter.

Anne hocha enfin la tête pour marquer son accord.

— Et en attendant ? demanda-t-elle ensuite.

— J’ai trouvé au moins une chose utile dans cette pièce. Un jeu d’échecs. Je ne sais pas comment il a abouti ici. Peut-être qu’il a fait partie du butin d’une campagne du général. Est-ce que tu joues ?

Tout en parlant, Paul s’était servi de son bras indemne pour fouiller à l’intérieur d’une niche taillée dans le mur. Il en ressortit un échiquier et deux petites boîtes, qu’il déposa sur une table basse dressée entre les deux lits.

— Je sais jouer, admit Anne. Un peu.

Sa voix s’enrouait à nouveau, l’obligeant à moins parler.

— Dans ce cas, je vais pouvoir te montrer quelques subtilités. Par exemple, il y a les gambits où on sacrifie un pion pour gagner plus gros…

* * *

Quand un Glog vint éteindre les lumières de l’infirmerie, les deux jeunes faisaient mine de dormir. Anne attendit encore pendant un temps qui lui sembla occuper des heures.

Elle se leva alors, résistant à l’envie de se mettre à quatre pattes pour mieux passer inaperçue. C’était trop contraire à la dignité de la famille d’Elvec.

La porte ne grinça pas en coulissant. Un coup d’œil à droite, un coup d’œil à gauche. Personne en vue.

La Nou-Québécoise se glissa dans le couloir, rasant les murs, et marcha à pas feutrés dans la direction du salon. Une veilleuse allumée au bout du corridor dispensait une lueur rougeâtre. Anne se sentit vaguement rassurée ; même les Glogs avaient besoin d’un peu de lumière pour voir la nuit.

La porte du salon était restée ouverte.

Cette fois, Anne se plia en deux. Elle entra dans la pièce obscure et se tapit derrière un grand fauteuil. Ses yeux fouillèrent la salle autour d’elle.

La nuit, les objets les plus familiers devenaient étrangers. Dans un salon conçu par des Glogs, l’impression d’étrangeté était cent fois plus intense. Dans les coins, il y avait des ombres qui ressemblaient à de bizarres créatures à moitié sorties des murs. Les masses sombres des fauteuils cachaient des parties de la salle d’où pouvait surgir n’importe quoi…

Le cœur d’Anne battait à l’assourdir, mais elle respirait sans faire le moindre bruit. La jeune fille se dirigea vers une étagère au fond de la salle. Lors de sa première visite, elle avait remarqué des objets pourvus de petits écrans éteints et de voyants lumineux. Peut-être qu’il y avait une radio dans le tas… Ou peut-être n’étaient-ce que des livres électroniques, des systèmes de son ou des micrords.

Soudain, elle s’arrêta. Une ombre avait bougé.

Quand la lumière s’alluma, Anne dut cligner des yeux, éblouie. Puis elle étouffa une exclamation de peur.

En face d’elle, assis dans un fauteuil, un Glog pointait sur elle son pistolaser. Ses yeux la fixaient. Son visage ne manifestait pas la moindre émotion.

— Luenko, arrête ! claqua une voix derrière elle.

Le Glog dans le fauteuil réagit lentement. Il secoua la tête, comme pour se réveiller, puis baissa enfin son arme. Alors seulement, Anne osa se retourner.

Nisho Krenko se tenait dans l’embrasure de la porte. Il la regarda un moment, puis dit sourdement :

— Allez vous recoucher. Nous aurons besoin de votre vie à Kosha.

Anne se raidit et cracha, la voix rauque :

— Si c’est pour ça que vous m’avez sauvée, je ne vous remercie pas.

— Bien entendu… Il n’y a pas de radio dans cette salle, si c’est ce que vous cherchiez. Et la fenêtre est pratiquement incassable.

Quand Anne regagna son lit, elle entendit le Glog verrouiller la porte derrière elle. Comment avait-il fait pour arriver à point nommé ? La surveillait-il ?

Elle décida de ne pas réveiller Paul pour lui apprendre l’échec de sa tentative.
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Les révélations de Trincomah

Trincomah était une ville blessée.

Mikkkilo avait emprunté le flotteur de Prasenjit Sinha Saha, en promettant de le lui renvoyer. L’astronome avait programmé l’ordinateur pour que l’appareil conduise le Glog à Jaffna. Arrivé au petit matin, Mikkkilo avait remis à Shayenko le micrord découvert dans le rocher de la Poche. Une fois effectué le plein des réservoirs de carburant, ils avaient programmé ensemble le pilotage automatique pour filer jusqu’à Trincomah. Mikkkilo avait profité du vol pour dormir, car sa nuit avait été courte.

Maintenant, il survolait les abords de Trincomah tandis que l’ordinateur du flotteur cherchait un endroit où atterrir.

Du haut des airs, l’ancienne métropole de l’ouest du continent portait les marques d’un long déclin. Aux confins de la ville, de grandes avenues n’étaient bordées que d’immeubles en ruines, où croissaient des palmiers et des eucalyptus. Au cœur de la ville, des lisérés verts trahissaient la présence d’herbes folles poussant au pied des bâtiments encore occupés. Le long de la plage, des tempêtes avaient ébranlé puis ébréché le môle du port.

Ce qui intrigua Mikkkilo plus que tout, c’étaient les multiples endroits où un terrain vague, un amas de décombres ou la carcasse calcinée d’un édifice était entourée de maisons encore intactes. Parfois, c’était l’équivalent de deux ou trois pâtés de maisons qui étaient laissés en friche. Parfois, il n’y avait qu’une ruine dont l’armature métallique jaillissait du béton fracassé comme des ossements rouillés. Le Glog comprenait que ces propriétés dévastées fussent restées à l’abandon quand elles se trouvaient dans les banlieues désertées, mais certains de ces lots étaient situés en plein centre-ville.

Un autre mystère à éclaircir, se dit-il.

Il sentit le régime des moteurs changer. L’ordinateur du flotteur avait repéré un endroit où atterrir près du centre de la ville. L’appareil commença à se rapprocher du sol et Mikkkilo se prépara à retrouver la terre ferme.

* * *

Katrina se trouvait dans la vieille bibliothèque de l’hôtel de ville quand on frappa à la porte. Elle ne réagit pas tout de suite, plongée dans la lecture d’un ancien texte dont le sinhala ampoulé ne se laissait lire qu’avec difficulté.

Kamal Aractingi dut entrer dans la pièce pour attirer son attention :

— Nos auditeurs de surveillance ont entendu un flotteur. Si c’est votre ami, il sera là dans quelques minutes. Venez donc ! Je ne sais pas où il va choisir d’atterrir et nous devons être là pour l’accueillir.

— Ah, quelle merde ! s’écria Katrina, qui n’était pas d’humeur à se montrer polie. J’étais sur le point de trouver une référence directe à une description des événements de l’an 63 de l’occupation… Mais je suppose qu’il vaut mieux aller tirer mon pauvre ami des griffes de votre populace sanguinaire.

Le ton sarcastique ne plut pas au délégué municipal qui riposta :

— Je vous avais dit de ne pas l’inviter à venir.

— C’est ma faute, en effet. Je n’avais pas compris à quel point vos concitoyens sont assoiffés de sang glog.

— À juste titre.

— Ça, c’est à voir…

Katrina enfila l’uniforme bleu des forces armées impériales. Elle n’y avait aucun droit, mais c’était la seule tenue impériale que la foule de Trincomah reconnaîtrait. Elle emboîta le pas au délégué Aractingi, qui redoubla de vitesse dès qu’il fut sûr d’être suivi.

Dans la cour de l’hôtel de ville, ils durent attendre quelques instants. Aractingi avait levé la tête vers la tour de guet où un homme braquait ses jumelles dans toutes les directions. On n’attribuait ce poste qu’aux personnes dotées de la vue la plus perçante.

Katrina faisait les cent pas. La petite république indépendante de Trincomah n’avait recommencé à exploiter toute la puissance et la polyvalence de l’électricité que depuis l’arrivée de l’Empire sur Serendib. Pendant trois siècles, Trincomah avait dû apprendre à s’en passer le plus possible.

Ainsi, au lieu de se servir du radar pour détecter le flotteur de Mikkkilo, des auditeurs se postaient au foyer d’immenses réflecteurs paraboliques pointés vers l’horizon. Ils cherchaient parmi les bruits du ciel le son caractéristique d’un flotteur en vol. C’était une responsabilité dangereuse ; un éclair de chaleur au mauvais moment pouvait déclencher un roulement de tonnerre en plein dans l’axe. Le son mille fois amplifié fracasserait alors les tympans des malchanceux auditeurs.

— L’appareil va atterrir dans la place Manaar, cria soudain le guetteur.

Katrina et Aractingi se précipitèrent, suivis d’une petite escorte de gardes municipaux.

Le soleil se couchait, mais les rues étaient remplies de citadins qui couraient dans tous les sens. Le flotteur avait volé en rond au-dessus de la ville assez longtemps pour alerter la moitié de la population. Bientôt, la populace apprendrait elle aussi le lieu de l’atterrissage et les curieux s’empresseraient d’affluer.

Katrina et Aractingi remontèrent en courant une avenue qui avait été belle autrefois. Mais les plaques-lumière encastrées dans les façades ne s’étaient pas allumées depuis des années et le revêtement de la rue était craquelé par le temps.

Ils n’arrivèrent pas à temps. Au centre de la place Manaar, le flotteur était déjà entouré d’une foule qui criait. Aractingi et son escorte jouèrent des coudes pour se fendre un chemin. Katrina suivit en priant pour que Mikkkilo ait la sagesse de rester à l’intérieur de son appareil. Cependant, ses espoirs furent déçus. Ils étaient encore à cinquante mètres de l’engin quand le Glog sortit.

Mikkkilo s’arrêta au sommet de l’échelle de coupée en apercevant la foule. Les habitants de Trincomah aperçurent un Glog pour la première fois depuis trois siècles et un grand silence régna sur la place.

— Mais ce n’est qu’un enfant ! s’écria quelqu’un.

Katrina sourit. Les contes et légendes de Trincomah avaient fait des Glogs des monstres écailleux de deux mètres de haut, aux dents de crocodile et aux pattes griffues. La réalité était un choc, et presque une déception. Mikkkilo était vêtu de blanc et la longue tunique créait l’impression trompeuse d’un être frêle et vulnérable.

— Je suis Mikkkilo Iloha, prince de Serendib et conseiller du Gouverneur Elbert d’Elvec de Nou-Québec.

Mikkkilo s’était exprimé en sinhala. Les mots avaient retenti au sein d’un silence absolu, qui se prolongea. La foule allait décidément de surprise en surprise. Jamais les citadins n’avaient imaginé qu’un Glog puisse parler leur langue. Mais les trois cousins Iloha avaient tous appris les deux principales langues humaines en plus de la leur propre.

— Saint Siddharta ! grommela Aractingi, ébahi. Il va se tirer d’affaire tout seul.

Il y eut des remous dans la foule, puis une voix cria :

— Il affirme qu’il est le prince de tout Serendib. Les Glogs n’ont pas changé ! Ils veulent encore régner ou détruire ce qu’ils ne peuvent pas contrôler.

Des exclamations d’approbation se firent entendre. Mikkkilo joignit les mains et s’inclina à moitié, disant bien haut :

— Merci de votre accueil. Mais que voulez-vous dire ?

Katrina se frappa le front. C’était la question à ne pas poser.

— Se peut-il qu’il ne sache pas ? murmura Aractingi.

De fait, la foule se déchaîna. Tous les résidents de Trincomah avaient grandi dans une ville dont chaque cicatrice, chaque bâtiment ruiné était attribué à la malveillance glog. Des cris montèrent dans le crépuscule naissant. Un mouvement naissant précipita les humains les plus proches vers le flotteur.

Aractingi se sentit obligé d’intervenir. En compagnie de Katrina, il était arrivé à quelques rangs du flotteur. Il fit signe à deux de ses hommes et, prestement, se retrouva perché. Chacun de ses pieds s’appuyant sur une épaule, chacune de ses chevilles enserrée par une main ferme, Aractingi put dominer toute la foule et confronter Mikkkilo.

Dans la multitude, certains reconnurent leur délégué municipal et lui hurlèrent des encouragements. À l’aide de grands gestes des bras, il exigea le silence et finit par l’obtenir.

— Prince Iloha, dit-il enfin, sa voix portant jusqu’aux confins de la place Manaar, vous semblez ignorer l’histoire de cette ville. Quand Serendib a été colonisée, c’était la capitale de cette planète. Ignorez-vous que les Glogs se sont acharnés sur Trincomah pour y détruire la moindre trace d’une technologie plus avancée que la machine à vapeur ? Les traces de cette rancœur sont encore visibles partout dans notre ville, tandis que les Glogs ont transformé Badulla en métropole pour remplacer Trincomah.

— Ce que je sais, répliqua Mikkkilo, c’est qu’il y a plus de trois siècles, les habitants de Trincomah se sont révoltés contre la domination glog du commerce et des techniques sur Serendib. Je suis sûr qu’il y a eu des dégâts ici, mais je sais aussi qu’il y a eu de nombreuses victimes glogs, des commerçants et des ingénieurs égorgés dans leur sommeil. Ou morts quand on a incendié leurs maisons.

— C’est faux !

— Tous les mêmes !

— Il ment !

Les cris épars jaillissaient de la multitude houleuse. Mikkkilo resta impassible, mais Katrina vit une expression inquiète se peindre sur les traits d’Aractingi.

La jeune femme ne réfléchit pas et se faufila jusqu’au pied du flotteur. Elle était encore mince pour ses dix-sept ans et Aractingi n’eut pas le temps d’essayer de la rattraper. Elle escalada les premières marches de l’échelle de coupée, afin que toute la foule puisse voir son uniforme impérial. Les dernières lueurs du soleil couchant firent rougeoyer sa chevelure comme une auréole de flammes. Choisissant avec soin ses mots en sinhala, elle cria en s’époumonant pour se faire entendre malgré le bruit :

— Citoyens de Trincomah ! Le prince dit la vérité ! Votre délégué, Kamal Aractingi, m’a laissé examiner vos archives municipales. Les documents prouvent que vos ancêtres ont massacré les Glogs qui vivaient dans cette ville. Les Glogs ont riposté, rien de plus. Demandez à votre délégué !

Elle souffla, son cœur battant à tout rompre. C’était elle qui avait menti, car elle n’avait pas encore trouvé de véritables témoignages datant de l’an 63. Mais la Nou-Québécoise ne tenait pas à voir son ami périr sous ses yeux. Les émotions de la population de Trincomah avaient été portées au paroxysme par les événements des derniers jours. Les habitants avaient envie d’écharper quelqu’un, n’importe qui, et une victime glog n’était pas pour leur déplaire.

Kamal Aractingi darda un regard méfiant à Katrina. Il soupçonnait son mensonge, mais il déclara tout haut :

— L’Impériale dit vrai, mes amis. Elle a travaillé toute la journée dans les archives de l’hôtel de ville. Mais…

Une clameur confuse accueillit ces mots et Katrina sentit changer l’humeur de la foule. De vindicative, elle devenait curieuse. Il fallait continuer à retenir leur attention, transformer la confrontation en débat…

— Mais, reprit Aractingi, on en arriverait à croire que les Glogs ont été des victimes innocentes dès le début. Or, j’aimerais que le prince Iloha nous explique qui a détruit Jaffna, qui a supprimé les satellites du temps du Nouvel Empire et qui a laissé des mines spatiales en orbite autour de Serendib.

Katrina écarquilla les yeux. L’accusation d’Aractingi était claire. Pire, elle était logique. Qui avait eu intérêt à priver Serendib de sa métropole industrielle, Jaffna ? Qui avait eu intérêt à saboter le réseau de communications de Serendib pour mieux contrôler la population dispersée sur le continent principal ? Qui avait eu intérêt à couper Serendib du reste de l’univers habité en plaçant dans l’espace des mines qui détruiraient les astronefs venus de l’extérieur ? Les Glogs étaient les seuls qui avaient pu profiter de ces circonstances.

Mais alors, la responsabilité des morts du Temujin retomberait en fin de compte sur les Glogs…

Un silence de mort pesait sur la place. Mikkkilo sourit, montrant toutes ses dents. Seule Katrina comprit que c’était une réaction hostile. Toutefois, quand le Glog prit la parole, le ton de sa voix était aussi calme qu’avant :

— Jaffna a été détruite lors des guerres civiles du Nouvel Empire. Tous les documents historiques l’affirment et tous les résultats des fouilles archéologiques entamées sur place le confirment. C’est parce que Jaffna n’existait plus que l’expédition glog a été si bien accueillie, il y a quatre siècles. Nous apportions les ressources et le savoir-faire qui faisaient défaut à Serendib.

Mikkkilo respira, ses opercules se fermant avec un claquement sec. Il conclut :

— Quant aux satellites et aux mines spatiales, je ne sais pas. Les satellites pourraient avoir été désintégrés durant une bataille des vieilles guerres civiles. Les mines spatiales pourraient avoir la même origine : une bataille oubliée, dont il serait resté quelques armes inutilisées et encore dangereuses aujourd’hui. Les circonstances ont favorisé l’implantation des Glogs, mais cela ne veut pas dire que nous les avons créées. J’ignore ce que mes ancêtres ont fait, mais ce serait injuste et illogique d’exiger de moi et des miens de payer leurs erreurs.

— Aussi n’est-ce pas ce que nous voulons, déclara tout de suite Aractingi.

Katrina poussa un soupir de soulagement. Mikkkilo fit un geste de la main, invitant son interlocuteur à poursuivre. Le délégué continua :

— Nous avons compris la leçon de Mashak. L’Empire est trop puissant pour nous tous et rien ne sera plus jamais comme avant. Mais, si nous devons renoncer à l’indépendance de notre petite république, nous voulons quand même participer à la gestion de nos propres affaires. Nous voulons être écoutés par le Gouverneur à Badulla. Or, si le Gouverneur a associé un Glog comme vous à l’exercice de son pouvoir, nous affirmons qu’il doit aussi nous prendre en compte !

Une ovation salua cette revendication. Le nom d’Aractingi fut scandé par un millier de bouches. Quand les acclamations s’apaisèrent, l’homme acheva :

— Nous avons peut-être eu des torts envers les Glogs autrefois. Mais les Glogs doivent aussi reconnaître leurs torts envers nous. Notre droit est égal au vôtre. Que l’Empire le reconnaisse !

Dans la pénombre qui envahissait la place, les applaudissements furent nourris et le nom d’Aractingi fut chanté par toute la foule. Les ovations auraient pu durer encore longtemps si l’ordinateur du flotteur n’avait pas décidé d’éclairer l’intérieur du véhicule.

Pour les habitants de Trincomah, l’intensité soudaine de la lumière électrique relevait presque de la sorcellerie. Depuis longtemps, ils ne connaissaient plus que l’éclairage au gaz. Par la porte ouverte du flotteur, l’illumination fit sortir de la nuit Mikkkilo, Katrina et les premiers rangs de citadins, jusqu’à l’endroit où Aractingi se tenait sur les épaules de ses hommes.

Mikkkilo profita du silence soudain pour reprendre la parole :

— Citoyens de Trincomah ! J’admets la justice de votre requête. Cependant, je ne pourrai l’appuyer qu’une fois le Gouverneur libéré. C’est pour aider à le retrouver que je suis venu ici. Mais si l’absence du Gouverneur se prolonge, j’invite tous les gouvernements du globe à envoyer des représentants à Kosha, dans les montagnes d’Adam. Dans quinze jours, les Glogs s’y rassembleront pour élire leur nouveau roi. Ce sera alors l’occasion pour tous les peuples de cette planète de s’entendre sur une stratégie commune. D’ores et déjà, je propose d’instituer une assemblée permanente de représentants glogs et humains qui seraient chargés de faire connaître au Gouverneur et à ses ministres les volontés de leurs peuples respectifs.

Katrina sentit grandir son admiration pour Mikkkilo. Mûrement réfléchi ou non, son plan témoignait d’une hardiesse révolutionnaire. Rassembler des humains de tous les camps en territoire glog, il fallait l’oser… Pourtant, c’était visible qu’il avait retenu quelque chose de son passage sur Nou-Québec, car le Gouverneur impérial de Nou-Québec respectait les avis d’une assemblée permanente.

Les murmures de la foule firent sentir au Glog qu’il lui manquait une conclusion et il se redressa de toute sa taille, criant d’une voix vibrante :

— Je vous promets de tout faire pour qu’une telle assemblée voie le jour. Katrina MacDonal, représentante de l’Empire sur Serendib, témoignera de mon engagement. Rendez-vous à Kosha !

— Nous y serons ! répliqua aussitôt Kamal Aractingi.

Les acclamations déferlèrent. Katrina se demanda si certains dans la foule partageaient son soulagement d’avoir évité l’émeute. Elle s’était sentie affreusement exposée à la vue de tous. Son estomac restait noué par la peur. La gorge serrée, elle n’était pas sûre de pouvoir parler.

La jeune femme prit Mikkkilo par la main et ils descendirent ensemble l’échelle de coupée. Les citadins les plus proches s’inclinèrent pour les saluer. Katrina souriait. Mikkkilo courbait la tête poliment.

Ils rejoignirent Aractingi, descendu de l’épaule de ses hommes. Le délégué joignit les mains et salua le Glog :

— Aaibowan ! Bienvenue à Trincomah, prince Iloha. Je crois bien que vous êtes le premier Glog à fouler le sol de la ville depuis trois siècles. La république de Trincomah vous offre l’hospitalité à l’hôtel de ville.

— Merci.

Les gardes municipaux formèrent un cercle protecteur autour d’Aractingi, Katrina et Mikkkilo. Le groupe se mit en marche. La foule se dispersait, mais il restait encore de nombreux curieux qui voulaient voir un Glog en chair et en os.

À côté d’Aractingi et des gardes aux solides carrures, Mikkkilo avait l’air encore plus petit et fragile que juché sur les marches de son flotteur. Étrangement intimidés, les badauds n’essayèrent pas de lui adresser la parole mais se contentèrent de le regarder avec des yeux ronds.

Quand Katrina et ses compagnons s’engagèrent dans l’avenue qui menait à l’hôtel de ville, il ne restait plus dans les rues que des retardataires rentrant à la maison. Pour la première fois depuis des heures, Katrina songea à sa mère et à son frère.

— Mik, as-tu des nouvelles ?

— Non. J’avoue que je n’ai tenté de communiquer avec personne depuis hier. J’ai vu Shayenko ce matin, mais il venait seulement d’apprendre la nouvelle de l’enlèvement. Qu’est-ce qui s’est passé depuis hier soir ?

— Frédric Mars remplace le Gouverneur à Badulla. Aujourd’hui, Mikayel Garro a débarqué avec des soldats de la Compagnie impériale à Vihara, la capitale des Champêtres, pour mener les recherches. Moi, je suis ici parce que je suis presque la seule à parler sinhala parmi les Impériaux et le sinhala est la seule langue usitée à Trincomah. Alors, on m’a envoyée fouiner ici et c’est comme ça que j’ai fait les découvertes qui ont sauvé ta peau.

— Ma peau te remercie.

— Enfin, presque fait, rectifia Katrina en código, la langue interstellaire qui n’était plus parlée à Trincomah. Mais je crois que je suis sur le point de dénicher des textes originaux de l’an 63.

— Excellent, répliqua Mikkkilo en se servant de la même langue. Mais… je dois être un Glog borné, car je ne comprends pas comment ça va nous aider à retrouver Anne et les autres.

Katrina fit la grimace. Elle ne le savait pas non plus. Avant son arrivée, les enquêteurs d’Aractingi avaient recueilli tous les renseignements possibles sur les Champêtres qui s’étaient glissés dans Trincomah. Ils avaient interrogé les quelques Champêtres qui étaient en ville pour affaires. En fin de compte, ils n’avaient pas trouvé le moindre indice quant à la provenance des ravisseurs. La Nou-Québécoise haussa les épaules :

— Eh bien, Mik, je me suis dit que, face à une campagne de terrorisme champêtre, il fallait réconcilier les Glogs et les humains de Trincomah. Pour mieux combiner nos forces. Je cherchais à connaître la vérité sur les catastrophes que les citadins reprochent aux Glogs.

— C’est très bien, Katrina, mais as-tu songé que tu ne trouverais peut-être que des preuves de la cruauté glog ? Après tout, ce sont des humains qui ont rédigé ces documents.

— C’est pourquoi je cherchais des témoignages de première main. En général, quand c’est écrit sur le vif, les faits demeurent même si les interprétations tentent d’en masquer la signification.

— En tout cas, tu peux laisser tomber maintenant. Ce soir, nous avons jeté les bases d’une entente…

— Tu as été magnifique ! s’exclama Katrina.

— C’est le métier qui pénètre.

Katrina sourit, amusée par le lapsus. Elle corrigea le Glog :

— … qui rentre, tu veux dire. Reste à déterminer ce que nous allons faire demain. Ça va faire deux jours depuis l’enlèvement. Et pas le moindre message des ravisseurs.

Le tonnerre éclata au-dessus d’eux. Surprise, Katrina leva la tête et découvrit que les étoiles avaient disparu, voilées par une épaisse couche de nuages.

Il se mit à pleuvoir. Le ciel accablait la ville sous une lourde pluie d’été, aux larges gouttes qui mouillaient vite les vêtements et qui vidaient les rues. Autour de Katrina et de ses compagnons, les marchands sortaient de chez eux pour couvrir d’une bâche leur éventaire et les rares passants disparaissaient dans les intérieurs des longues bâtisses aux façades toutes semblables.

La petite délégation se retrouva seule dans la rue de terre vitrifiée. Les gardes déployèrent des parapluies pour les protéger de l’eau qui tombait. Les Glogs n’aimaient pas l’eau et Mikkkilo se rapprocha d’eux pour bénéficier au maximum de l’abri.

Katrina fit la moue, continuant à marcher sous le ciel noir. Maintenant que son excitation retombait, son humeur s’accordait avec le temps maussade. Elle prit plaisir à sentir l’eau tambouriner sur son manteau, comme les questions qui martelaient son cerveau. Pourquoi avait-on enlevé sa mère et son frère ? Quand les ravisseurs allaient-ils faire connaître leurs conditions ? Les reverrait-elle vivants ?

— Nous arrivons, lança Kamal Aractingi.

Ils s’engouffrèrent sous le porche de l’hôtel de ville. Un planton accourut :

— Il y a eu des messages à la radio pour les Impériaux.

Katrina hocha la tête, ranimée par l’espoir. Des techniciens venus avec le Gouverneur avaient apporté un poste de radio à ondes courtes et ils avaient érigé dans le jardin municipal une grande antenne pour assurer la réception.

La Nou-Québécoise se précipita dans la direction du local. Elle entendit le bruit des pas de Mikkkilo derrière elle.

Cependant, quand Katrina fit jouer le répondeur, les seuls messages enregistrés étaient en langue kilokkk. Mikkkilo les écouta l’un à la suite de l’autre, puis déclara :

— Le premier message est de Shayenko… Je n’ai pas eu le temps de te parler d’un micrord que j’ai trouvé, qui remonte au temps des migrations glogs. Je l’ai remis ce matin à Shayenko qui l’a examiné dans le courant de la journée. Il a un peu joué le mystérieux. Il a quelque chose en tête, mais il a juste dit que le micrord a confirmé que l’astronef dont l’épave a été trouvée près de Jaffna n’était qu’une navette interplanétaire. Et il ajoute qu’il a fouillé les annales des mondes fondés lors des migrations glogs ; selon lui, on n’y parle nulle part d’une planète habitable qui aurait été visitée mais pas colonisée.

— Qu’est-ce que ça veut dire ?

— Je ne sais pas. Mais le second message est plus intéressant. Mon cousin Mayako rapporte que des touristes humains ont été aperçus dans un village glog des montagnes d’Adam. Selon la description très approximative, ces humains ressembleraient au Gouverneur et aux autres personnes qui ont été enlevées.

Katrina roula des yeux incrédules et s’exclama :

— N’importe quoi ! Tous les témoignages de ceux qui ont assisté à l’enlèvement concordent. Le Gouverneur et les autres ont été capturés par des Champêtres. Que feraient-ils dans les montagnes d’Adam ? Je croyais que les Champêtres étaient les pires ennemis des Glogs !

— Et si des Champêtres isolés collaboraient avec des éléments glogs ? objecta Mikkkilo. Ce serait assez logique ; les uns et les autres veulent d’abord se débarrasser de la mainmise impériale.

— Peut-être… Comment s’appelle ce village ?

— Saskoyislo.
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Saskoyislo ! Mikkkilo aurait été incapable d’expliquer pourquoi, mais il avait senti toute l’urgence d’agir dès qu’il avait entendu Mayako prononcer le nom du village. Pourtant, son cousin n’attachait qu’une importance minime à l’information. Depuis la signature du traité de paix, des humains affluaient dans les montagnes d’Adam : curieux, riches touristes, délégués des municipalités autonomes, commerçants flairant de bonnes occasions…

Même si les descriptions correspondaient plus ou moins aux signalements du Gouverneur et de ses proches, ce n’était pas suffisant pour convaincre Mayako. En moins d’un an, il était venu plus d’humains dans les montagnes d’Adam qu’en quatre siècles. C’était essentiellement par acquit de conscience que Mayako avait appelé.

Mais Mikkkilo pressentait que l’indice était important. Le nom de Saskoyislo lui était familier, même s’il ne parvenait pas à se rappeler pourquoi.

Il n’eut aucun mal à persuader Katrina MacDonal de quitter Trincomah. Même si ses recherches l’intéressaient, la jeune femme sentait de plus en plus leur inutilité.

En compagnie de deux gardes encore éveillés, ils revinrent à la place Manaar et montèrent à bord du flotteur. L’ordinateur de l’appareil ne s’étonna pas du retour si prompt de Mikkkilo et demanda simplement où il voulait aller.

— Kosha, répondit Mikkkilo.

— Temps de vol : six heures, annonça l’ordinateur. Altitude maximale : dix mille mètres.

L’appareil décolla en douceur, puis monta de plus en plus vite. Katrina bâillait de fatigue, mais il lui restait assez d’énergie pour interroger son compagnon :

— Mik, peux-tu me donner au moins une raison pour croire que des Glogs ont trempé dans cet enlèvement ?

Mikkkilo se détourna à contrecœur du panneau de commandes. Le programme de pilotage automatique s’occuperait du reste du voyage. Le Glog répondit lentement :

— J’ai même deux raisons. D’abord, c’est plus logique. J’ai vraiment du mal à croire que les Champêtres s’opposeraient à un empire dominé par les humains. Ce sont eux qui ont mené la lutte contre l’hégémonie des Glogs sur ce monde. Pourquoi leurs convictions auraient-elles changé si vite en quatre ans ? Ensuite, il y a ces deux flotteurs utilisés par les ravisseurs. Avant l’arrivée de l’Empire, seuls les Glogs avaient des flotteurs sur Serendib. Tous les flotteurs importés de l’Empire sont répertoriés, et c’est la même chose pour les quelques flotteurs glogs capturés par les Champêtres. Je parie que les enquêtes menées à Badulla et à Vihara montreront très vite qu’aucun des flotteurs répertoriés n’a pu être utilisé pour ce raid. Si tu veux une théorie, imagine un instant que des conspirateurs glogs aient décidé de faire appel à des humains pour brouiller les pistes, que ces mercenaires humains se soient habillés en Champêtres et que les Glogs aient fourni d’anciens flotteurs sortis d’une vieille cachette…

Mikkkilo n’ajouta pas qu’il était aussi guidé par son intuition, alertée par le nom de Saskoyislo. Il était sûr qu’il allait se souvenir d’une raison pour laquelle c’était suspect.

Le flotteur filait désormais au-dessus des nuages. Dans la cabine insonorisée, seul un bruissement feutré trahissait la violence de sa course. Katrina s’était endormie sur un fauteuil transformé en couchette. À intervalles réguliers, le Glog captait le son de sa respiration.

Mikkkilo fouillait ses souvenirs. Où avait-il entendu parler de Saskoyislo ? Il était certain de n’y être jamais allé, mais il croyait se rappeler que le hameau se trouvait à l’extrémité ouest des montagnes d’Adam. Alors, c’était peut-être là que demeurait un ami ou une connaissance…

— Shikkko ! s’exclama-t-il en se souvenant.

Le bruit réveilla Katrina, qui demanda d’une voix encore ensommeillée :

— Qu’y a-t-il ?

— Je viens de me souvenir. Saskoyislo, c’est le village d’origine du général Shillak. Son fils m’en parlait souvent…

— Et alors ?

— Mais c’est l’aboutissement de toute ma logique. Shillak fait partie des extrémistes glogs qui préfèrent la guerre totale à la soumission aux humains. S’il s’est joint à une conspiration, il n’y aurait rien de surprenant à retrouver les captifs chez lui…

Mikkkilo réfléchit un instant, puis s’écria :

— Ça change tout ! Nous ne pouvons plus aller à Kosha pour trouver de l’aide. Si Anne et les autres sont prisonniers à Saskoyislo, il faudra une opération militaire pour les libérer. Cependant, si le général Shillak est compromis, à qui se fier au sein de l’armée glog ? Non, il va falloir solliciter l’aide des humains, j’en ai bien peur.

— Mikayel Garro est à Vihara, dit Katrina.

— Et les Champêtres seront anxieux de démontrer leur fidélité envers le Gouverneur, ajouta Mikkkilo, devinant les pensées de Katrina.

Admiratif, il la regarda un moment en regrettant qu’elle ne soit pas une Glog. Elle avait raison en tout cas ; pour combiner les forces des Champêtres et de la Compagnie impériale, il fallait obliquer vers Vihara.

— Ordinateur, dit Mikkkilo. Changement de destination. Nous allons à Vihara.

— Temps de vol : cinq heures, annonça la machine. Les autres paramètres ne changent pas.

Mikkkilo hocha la tête. Ils ne perdraient pas de temps. Vihara et Kosha étaient essentiellement à la même distance de Trincomah.

— Tu accepterais de mener des soldats humains contre des Glogs ? dit soudain Katrina.

— Pour sauver la vie d’Anne, répondit Mikkkilo.

Son visage restait indéchiffrable pour une humaine. Il n’avait pas menti, mais il avait choisi la plus claire des multiples raisons qui le guidaient. Car, c’était vrai : dans le désert de Palk, il avait lié sa vie à la vie d’Anne. Aux yeux des Glogs, l’amitié allait au-delà du tortueux et fragile sentiment humain qui portait ce nom. Pour Anne d’Elvec, il aurait sacrifié bien plus qu’un peu de sa fierté.

— Je ne comprends pas comment vous pouvez être de tels amis, murmura Katrina. Vous êtes si différents.

Mikkkilo comprit qu’elle ne parlait pas seulement de toutes les différences entre les humains et les Glogs, mais des différences essentielles. Il secoua la tête comme un humain et dit :

— Le plus grand triomphe de l’amitié, c’est de surmonter les différences. Quel mérite y a-t-il à être l’ami d’une personne qui nous ressemble ? Parfois, l’amitié ne s’explique pas.

— Le cœur a ses raisons que la raison ne connaît pas, dit Katrina. Ou peut-être que tu parlerais de logique…

— Tu as raison.

Et, dans la nuit étoilée, le flotteur fila plein nord.

* * *

Anne regretta tout de suite de s’être réveillée. Un mal de tête lui torturait les tempes et cisaillait l’intérieur de son crâne. Elle était fiévreuse, aussi, et les draps de son lit étaient trempés de sueur.

Elle songea aux événements de la nuit et un soupir lui échappa. Elle avait raté sa chance. Désormais, elle était certaine que ce n’était pas un simple rhume des foins qui l’affaiblissait et l’énergie lui manquerait pour essayer de nouveau. Elle n’était même pas sûre de pouvoir se lever.

Yola et sa mère entrèrent dans l’infirmerie quelques instants plus tard, chacune apportant un déjeuner frugal pour son enfant.

Paul mangea sans appétit. Il avait des cernes sous les yeux, comme s’il avait mal dormi en dépit des drogues.

Marie d’Elvec avait les yeux rougis, mais sa voix restait assurée. Elle débuta par un aveu : elle était contaminée, et même Elbert avait commencé à éternuer. Anne se contenta de répondre par des signes et des hochements de tête aux questions de sa mère. Elle n’allait pas mieux ; il n’y avait pas grand-chose à ajouter. Instinctivement, elle lui cacha son aventure nocturne, même si Nisho devait l’apprendre à tous au cours de la journée.

Paul aussi se montra taciturne, même quand Yola MacDonal et Marie d’Elvec repartirent l’une après l’autre.

— Veux-tu jouer aux échecs ? parvint à articuler la jeune fille.

Paul secoua la tête pour refuser. Il fit un signe, invitant la Nou-Québécoise à parler. Anne baissa la tête et avoua son insuccès.

Le visage de Paul exprima sa déception, mais le garçon ne prononça pas un mot, laissant retomber sa tête sur l’oreiller.

Anne sortit après un moment d’attente. Cela faisait toute une journée qu’elle n’avait pas vu son père.

Au bout du couloir, un Glog assis surveillait les allées et venues de tous. Sans marcher trop vite, Anne se rendit jusqu’à la chambre de son père, mais elle fut surprise de le trouver seul avec sa mère. Richar Makina devait être en train de déjeuner dans la cuisine.

Ses parents ne remarquèrent pas sa présence.

Elbert d’Elvec disait :

— Mais qu’est-ce qui t’a fait changer d’avis ?

Anne tressaillit, comme parcourue par un choc électrique. Elle avait deviné de quoi il parlait et elle recula d’un pas afin d’écouter sans être vue. Quand ses parents s’étaient mariés, l’alliance avait été arrangée par leurs propres parents. Le contrat spécifiait que l’union pouvait être dissoute à la mort ou à la majorité de leur premier enfant. Or, Anne pressentait depuis longtemps que sa mère n’attendait pour reprendre la parole donnée que l’anniversaire de ses seize ans, quand elle serait majeure selon la loi de Nou-Québec.

— C’est vrai : j’ai détesté quitter Nou-Québec pour venir sur cette planète sauvage, répondit Marie d’Elvec. Et les circonstances de notre arrivée n’ont fait que confirmer mon opinion, merci. Un atterrissage en catastrophe, notre fille perdue dans le désert, la capitale encerclée par une armée glog…

— Tu peux ajouter cet enlèvement, concéda Elbert. Mais à quoi bon en discuter maintenant ?

— Penses-tu vraiment que…

— Je ne sais plus, Marie. Ces Glogs ont bien manœuvré. Personne ne songera à nous chercher ici. Et il reste si peu de temps avant l’assemblée de Kosha…

— C’est ce qui m’a décidée à parler, au cas où… Je voulais te dire depuis plusieurs semaines que j’ai découvert des compensations, et même des charmes à cette planète perdue.

— Oui ?

— D’abord, le temps de faire ce qui me plaît. C’est en m’installant à Badulla que j’ai compris à quel point la vie mondaine m’accaparait sur Nou-Québec. Surtout qu’il y a des choses passionnantes à faire sur ce monde. C’est une planète encore sauvage et non un grand parc comme Nou-Québec. Et puis…

— Et puis ?

— Et puis, nous avons eu la chance de passer plus de temps ensemble. Je me suis souvenue pourquoi nous avions eu tant de plaisir pendant les premières années de notre mariage.

— Oh… Alors, si…

— Oui…

Un rire timide se fit entendre et la conversation en resta là.

Anne fit la moue. Est-ce que ce serait si bien que ça d’avoir des parents amoureux fous, s’ils échappaient tous au péril présent ? Elle n’en était pas si sûre. Il resterait peut-être moins de place pour elle entre les deux. La jeune fille s’éloigna discrètement, amortissant le son de ses pas sur le tapis plus épais au centre du couloir.

Néanmoins, quand elle rentra dans l’infirmerie, elle avait le cœur plus léger. Elle s’aperçut avec surprise qu’elle redoutait depuis des mois la dissolution du mariage de ses parents, sans jamais avoir pensé qu’il était possible de l’éviter.

Paul dormait comme une masse. Anne le regarda un moment. Combien de temps lui restait-il ? Trois jours ? Quatre jours ? Anne songea à toutes les fois qu’elle avait gaspillé trois jours à ne rien faire du tout, en se plongeant dans la réalité virtuelle d’un jeu, par exemple. Et maintenant, ce temps qui passait si vite quand on s’amuse, c’était peut-être tout ce qui restait à son ami.

Elle aurait pleuré, mais ses yeux débordaient déjà à chaque nouvel accès d’éternuements. Et puis, à quoi bon ?

La journée s’écoula lentement. Anne ne se sentait pas d’humeur à faire grand-chose. Yola venait régulièrement surveiller le sommeil de son fils, mais elle n’était pas très causante. D’ailleurs, la ministre avait commencé à tousser, étouffant le plus possible le bruit, mais elle aussi était contaminée.

Le soir venu, le général vint éteindre la lumière et dit :

— Je laisse la porte ouverte, mais il y aura un garde dans le couloir pendant toute la nuit. Et la porte du salon est fermée.

Anne hocha la tête. De toutes façons, elle n’aurait pas le courage de renouveler l’expédition manquée. Pour la première fois, elle se rendait compte que Nisho ne s’était pas montré de la journée et que personne n’avait fait allusion aux incidents de la nuit. Mais les paroles de Makkko Shillak prouvaient quand même qu’Anne n’avait pas fait un cauchemar.

Deux heures plus tard, Anne trouva néanmoins la force de se lever pour aller aux toilettes, situées à côté du vestibule. Quand elle en ressortit, des coups retentissaient à la porte principale.

Elle découvrit tout de suite l’absence du garde qui était assis dans le couloir quelques instants plus tôt. En pivotant, elle se rapprocha de l’issue du vestibule et jeta un coup d’œil par l’embrasure.

Sans doute alertés par un dispositif à l’extérieur de la maison, le général Shillak et deux autres Glogs étaient déjà dans le vestibule, les yeux tournés vers la porte blindée. Ils ne s’aperçurent pas de la présence d’Anne dans leur dos.

— J’ouvre, dit le général, après une autre grêle de coups.

Les autres Glogs dégainèrent leur pistolaser et le braquèrent sur la porte qui coulissait. Il faisait nuit dehors, mais la Nou-Québécoise fut la première à reconnaître le survenant.

— Miki ! s’écria Anne.

— Prince Iloha !

Pendant quelques instants, le général Shillak parut incapable d’ajouter quoi que ce soit. Il jeta un bref coup d’œil derrière lui, identifia la jeune humaine et n’insista pas. Il avait l’esprit trop absorbé par le choc de trouver Mikkkilo Iloha sur le seuil de sa porte. Mikkkilo le laissa s’étrangler de surprise, puis le militaire ne trouva enfin rien de plus intelligent à dire que :

— Qu’est-ce que vous faites ici ?

— Je suis ici pour épargner des vies, répondit Mikkkilo, la voix ferme. Celles de mes amis, et la vôtre aussi. Votre maison est encerclée par des forces supérieures en nombre et en équipement. Si vous vous rendez, nul mal ne vous sera fait.

Anne sourit. Il avait dû la voir, car il avait choisi de parler en código.

— Vous nous laisseriez libres ?

— Non. Si vous tenez à la vie, votre prochaine maison sera une résidence très surveillée, au milieu de la plaine des Champêtres. Soyez raisonnable et c’est tout ce qui vous arrivera.

Le général recula d’un pas. Mikkkilo avança d’un pas. La porte se referma derrière le jeune Glog.

— Mon prince, vous venez de commettre une erreur, dit Makkko Shillak. Vous serez notre otage pour nous permettre de prendre la fuite. Pas de prison pour un Shillak !

— Avec quoi ? Les deux flotteurs dans le hangar à cinq cents mètres ont été détruits dès que je suis entré dans votre maison.

— Impossible !

Le général se tourna vers un de ses affidés. Le garde considérait stupidement un boîtier suspendu à sa ceinture, sur lequel clignotaient deux voyants orangés.

— Le Golden Schiff vient de passer à quinze kilomètres d’altitude et de tirer avec son laser principal, expliqua calmement Mikkkilo. Pour un laser spatial, c’est pratiquement tirer à bout portant. Il ne devrait rester de vos flotteurs que des amas de métal et de plastique fondus au milieu des cendres du hangar.

Le général dégaina son pistolaser et le pointa sur son visiteur.

Mikkkilo sourit en montrant toutes ses dents et ouvrit la main gauche. Un des pouces du Glog tenait enfoncé un bouton rouge au centre d’un minuscule boîtier moins grand que la paume de sa main.

— Si vous donnez l’ordre d’exécuter vos prisonniers ou si vous m’attaquez, j’ôterai mon doigt de cet émetteur. Les soldats autour de la maison donneront l’assaut dès qu’ils auront reçu ce signal. Deux minutes plus tard, vous et vos complices serez morts ou prisonniers.

Anne vit le général hésiter, résistant à l’envie de tirer. La situation était si délicate que l’adolescente s’était plaquée contre la paroi rocheuse, figée par la peur de commettre un faux mouvement, craignant même de respirer et d’attirer sur elle l’attention des Glogs qui discutaient de son sort.

— Ce ne serait pas un résultat très impressionnant, mon prince. Tuer quelques preneurs d’otages au prix de votre vie et de la vie de tous les prisonniers.

— Mais vous serez morts, énonça Mikkkilo, implacable. Et la navette du Temujin est arrivée il y a cinq minutes avec un bloc opératoire entier à bord. S’il y a des blessés parmi les humains, le meilleur de la technologie impériale servira à les soigner sur-le-champ. On m’assure que les médecins impériaux peuvent même ressusciter les morts.

Mikkkilo avança d’un pas. Le général recula d’un pas. Le jeune Glog poursuivit :

— D’ailleurs, si j’ai choisi cette heure, c’est parce que j’ai escompté que la plupart de vos prisonniers seraient enfermés. Le temps pour vous de me tuer, de donner l’alerte, d’ordonner la mort des prisonniers et de pénétrer dans leurs cellules, les soldats à l’extérieur auront eu amplement le temps d’entrer. Vos chances de succès sont réduites.

Mikkkilo avança encore d’un pas, mais le général ne reculait plus. L’extrémité du pistolaser était à moins de quinze centimètres du torse du prince glog.

— Général Shillak, je vous demande une nouvelle fois de vous rendre, insista Mikkkilo. Je vous promets d’être clément.

— Et si… Et si nous étions prêts à sacrifier nos vies pour tuer le Gouverneur Elbert d’Elvec et son entourage ? Vos soldats peuvent bien attaquer par la suite. Vous serez mort, mon prince, et tous nos prisonniers aussi. Que penseront alors les humains de l’Empire ? Ils verront que le Gouverneur désigné par l’Empereur Carl Deuxième aura péri dans une échauffourée entre deux factions glogs, impliquant un des princes de Serendib. Sur ma vie, je crois que ça suffirait à ranimer les tensions entre humains et Glogs, sinon à entraîner une guerre ouverte.

Mikkkilo avança d’un autre pas, se heurtant à l’extrémité du pistolaser. Le général ne broncha pas, mais il semblait redouter la réponse de son vis-à-vis.

— C’est bien pensé, général, mais c’est rigoureusement impossible. Voyez-vous, les soldats qui ont cerné votre maison sont des humains. Peut-être que les autres humains sur Serendib auraient mis en doute des témoignages uniquement glogs. Mais ils accepteront la version des Champêtres qui sont avec moi.

— Vous avez osé mener des soldats humains dans les montagnes d’Adam !

— Oui.

— Non ! refusa le militaire avec véhémence. Je ne sais même pas si vous dites la vérité.

— La destruction des flotteurs ne vous suffit pas ? Dans ce cas, il n’y a qu’une façon de le savoir, général, mais je croyais que les militaires ne raffolaient pas des batailles perdues d’avance. Si vous vous rendez, il vous restera la vie et, avec la vie, l’espoir.

Les deux autres Glogs baissèrent leur arme. Le général atermoya encore quelques instants, puis remit son arme à Mikkkilo et s’enfonça au cœur de la maison.

— Rassemblez tous les autres gardes dans le salon, lui cria Mikkkilo, avant de jeter des ordres en langue kilokkk aux deux comparses qui avaient capitulé les premiers.

Les gardes s’éclipsèrent, passant devant Anne sans lui consacrer un regard. Mikkkilo se retrouva seul avec Anne, qui se cramponnait au cadre de la porte du vestibule.

— Tu as été merveilleux, Miki !

Elle se mit à tousser, mais parvint à s’arrêter au prix d’un effort de tout son être. Mikkkilo la regarda avec perplexité, puis déclara :

— Merci. J’ai pris un risque en venant ici. Ce n’était pas logique, mais je pensais bien que je pourrais forcer Makkko à renoncer à sa folie.

— C’était le gambit du prince, sauf que tu étais le pion aussi, dit Anne en souriant.

Les yeux de la jeune fille se fermaient tout seuls. Mais quand elle les ouvrait, elle était prise de vertige.

— Gambit ? répéta le jeune Glog. Il faudra que tu m’expliques, mais disons que je commence à avoir l’habitude.

— Tant mieux, marmonna Anne, parce que je crois que tu es arrivé juste à temps.

Les yeux de la Nou-Québécoise se fermèrent, elle n’entendit pas la réponse de Mikkkilo, mais elle sentit loin, très loin de là ses bras l’attraper quand elle tomba.

* * *

Au moment même où il attrapait le corps inanimé de la jeune humaine, Mikkkilo entendit une explosion toute proche et des tintements cristallins. Il n’hésita pas et allongea la Nou-Québécoise dans un coin du vestibule où elle serait à l’écart des allées et venues.

— Excuse-moi, Anne, murmura-t-il.

Il s’élança dans le couloir et pénétra dans le salon au moment même où des soldats champêtres entraient par la brèche pratiquée dans la grande fenêtre. Des éclats de verre soi-disant incassable étaient éparpillés dans tout le salon. Les complices du général Shillak s’étaient rangés contre le mur opposé, saignant par de multiples éraflures, leurs armes jetées par terre.

— Je suis le prince Mikkkilo Iloha, jeta tout de suite le jeune Glog en código, craignant surtout d’être abattu par erreur par ses alliés. Qu’est-ce qui s’est passé ici ?

— C’est Nisho Krenko, dit l’un des gardes. Il a fait sauter la fenêtre et il s’est enfui par là.

— Vous avez vu quelque chose ? demanda Mikkkilo aux soldats champêtres qui tenaient en joue les gardes désarmés.

— Une ombre qui s’enfuyait, c’est tout.

— Donnez-moi une arme.

Un peu à contrecœur, un officier champêtre lui tendit un pistolaser.

— Ne vous en faites pas, dit Mikkkilo dédaigneusement, j’en prendrai soin.

Dehors, à la lueur des petites torches électriques, des soldats champêtres veillaient tandis que d’autres se penchaient sur le corps d’un blessé.

— Par où est-il parti ? demanda le prince glog.

Une sentinelle indiqua la partie supérieure de la maison. Mikkkilo tourna la tête.

Une escouade de soldats arpentait le toit accidenté de la maison du général Shillak, où la présence d’anfractuosités ainsi que d’arbres et d’arbustes plantés au hasard assurait de nombreuses cachettes potentielles à un fuyard. À défaut d’être rapide, l’inspection des soldats serait minutieuse, mais Mikkkilo ne douta pas que Nisho Krenko avait eu le temps de s’enfuir.

Le jeune Glog escalada en hâte le ressaut rocheux le plus proche pour obtenir une vue d’ensemble de la situation. Les troupes champêtres avaient resserré leur encerclement de la maison du général. De l’autre côté de la clairière, des Glogs se penchaient par des portes entrebâillées pour voir ce qui se passait.

À ce moment, un officier ressortit de la demeure assiégée et cria :

— Les captifs sont indemnes ! Mais il faut les transporter immédiatement à la navette : ils souffrent tous d’infections virales et l’un d’eux est blessé.

Tout de suite, ses subordonnés s’affairèrent et, dans l’agitation générale, le cri de joie de Mikkkilo passa inaperçu. Tous ses amis étaient vivants ! C’était l’important et, sous l’effet du soulagement, Mikkkilo faillit gambader dans le noir.

Toutefois, il repéra au même moment une figure furtive qui s’enfonçait entre les arbres au fond de la clairière. Mikkkilo s’élança aussitôt.

Il n’attendit pas d’être suivi par ses alliés. Par rapport aux humains, il avait l’avantage d’avoir souvent chassé dans les forêts de ces montagnes. Les Champêtres, qui étaient des hommes de la plaine et des grandes fermes en terrain plat, ne pourraient pas l’aider.

Il avait rempoché le petit émetteur radio dont il avait menacé le général Shillak. En traversant la clairière à la course, Mikkkilo trouva enfin dans une autre poche la petite torche électrique fournie par les Champêtres. Attachée à son poignet, la lampe éclaira le sentier qui serpentait entre les eucalyptus et les tamariniers.

Au bout de cinq minutes de course éperdue sur le chemin de gravillons, Mikkkilo ralentit. Ses opercules respiratoires s’ouvraient et se refermaient bruyamment. Le Glog avait foncé sans réfléchir, animé par l’ardeur de la chasse, mais il songeait maintenant qu’il avait affaire à une proie aussi bien armée que lui.

Le faisceau de sa torche éclaira une ornière boueuse où s’étaient imprimées des traces de pas. Les contours se découpaient nettement dans la terre détrempée. Des empreintes récentes, donc, et qui se dirigeaient vers le côté de la route.

Mikkkilo réagit automatiquement en s’écartant d’un pas.

Bien lui en prit. Un trait lumineux raya l’air devant lui et l’écorce d’un orme-bronze crépita en s’enflammant, la résine succombant à la chaleur soudaine en chuintant et en explosant.

Le jeune Glog riposta au jugé, balayant le sous-bois avec son arme. Le tir du pistolaser balafra trois ou quatre arbres. Des flammes prirent aussitôt naissance sur les lisières des entailles carbonisées.

Mikkkilo ne s’était pas arrêté de bouger pour tirer. Quand il ôta son doigt de la détente, il n’interrompit sa course que pour se laisser tomber par terre et rouler sur le tapis de feuilles pourrissantes et de brindilles mortes jusqu’à l’abri tout relatif d’un groupe de jeunes frangipaniers.

Tapi derrière le boqueteau, le prince écarquilla les yeux. Qui donc désormais était le chasseur ? Qui donc la proie ?

Les flammes mourantes jetaient une lueur incertaine sur le coin de forêt où les deux adversaires se terraient. Grâce aux pluies des derniers jours, les arbres étaient encore trop humides pour que le feu se propage. Privés de la chaleur concentrée des lasers, les foyers d’incendie s’éteignaient les uns après les autres. Les ténèbres, un instant dissipées, retombaient.

Et, à la faveur de la nuit, Nisho Krenko risquait de s’échapper… Mikkkilo prit une profonde inspiration et cria :

— Nisho ! C’est moi, Mikkkilo Iloha. Rends-toi !

Un moment, on n’entendit plus que le vent descendu des montagnes, qui faisait bruire les ramures. Puis, de l’autre côté du sentier émanèrent un soupir et un murmure :

— Oh, prince, me croyez-vous si naïf ? Vous êtes seul et votre ultimatum n’a aucun sens.

— Notre échange de politesses a été un peu… chaud et il aura été repéré par les soldats champêtres. Ils seront ici dans quelques minutes.

Mikkkilo, après avoir fini de parler, roula silencieusement sur le sol.

— Qui vous dit que je les attendrai ?

Il parut au jeune Glog que la voix d’en face ne provenait plus du même endroit, comme si le Glog poursuivi s’était lui aussi déplacé. La méfiance régnait !

Tout à coup, Mikkkilo prit conscience de l’étrangeté de cette conversation en pleine nuit. Quatre ans auparavant, Nisho Krenko avait été un des plus fidèles serviteurs de son père, le roi des Glogs. Comment en étaient-ils donc arrivés à se tirer dessus ?

— Nisho, dit-il, est-ce que je peux te convaincre ?

Le vieux Glog avait fait la connaissance de Mikkkilo dès sa plus tendre enfance. Impossible de prendre avec lui le même ton qu’avec Makkko Shillak…

— Mon prince, je ne sais pas ce qu’ils vous ont fait, mais vous ne me retournerez pas aussi facilement que Shayenko…

Les ultimes flammèches expiraient insensiblement. Mikkkilo connut un moment de doute. Pourquoi avait-il donc pris parti pour l’Empire et les humains de Nou-Québec ? Il savait bien que les Glogs étaient tolérés mais non aimés sur la plupart des mondes de l’Empire. Avait-il trahi les siens ?

— On ne m’a rien fait, Nisho. Et Shayenko a tout simplement accepté de voir la réalité en face : le passé est mort. Mort, Nisho, aussi mort qu’un noctigre sans tête ou un sapin sans aiguilles. L’Empire existe et il connaît l’existence de Serendib. Nous ne pouvons pas changer cela, même en sacrifiant la vie de tous les Glogs sur cette planète.

L’obscurité régnait à nouveau. Mikkkilo attendit une réponse qui ne vint pas. Les yeux mi-clos, les muscles tendus, il poursuivit en espérant qu’il restait encore quelqu’un pour l’écouter :

— Et puis, Nisho, j’ai découvert qu’il y a des humains et des humaines avec qui l’amitié peut sentir aussi bon que le parfum d’une rose nouvellement éclose. Ils ont pris pour ami un Glog, un prisonnier, un être amer…

Les pas rythmés de soldats arrivant par le sentier se firent entendre. Mystérieusement déçu, Mikkkilo se releva sans plus attendre et s’avança silencieusement jusqu’au bord du chemin. Il était en face de l’endroit d’où était venue la voix du vieux Glog quand celui-ci avait parlé pour la dernière fois. Les évents du prince glog aspirèrent un moment l’air nocturne sans y goûter la moindre présence.

D’un geste brusque, Mikkkilo ralluma sa torche et le faisceau lumineux fouilla les arbustes devant lui.

Une gargouille nichant dans un buisson poussa un cri effarouché, mais il n’y avait personne. Mikkkilo hurla alors, sa voix roulant entre les flancs de montagnes qui l’entouraient :

— Nisho… C’est parce que je crois à l’amitié !

Il se souvenait d’un enfant glog dans le bureau du chef de la sécurité à Badulla. Nisho, fraîchement promu à ce grade élevé, avait su capter l’attention du jeune Mikkkilo, avait su l’amuser… Nisho aussi aurait pu être un ami.

— Mais nous nous retrouverons, ajouta-t-il à voix basse. Nous nous retrouverons…
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Tous à Kosha !

La nouvelle du rendez-vous fixé par Mikkkilo aux gouvernants humains de Serendib avait circulé d’un océan à l’autre sur le continent principal. La libération des prisonniers du général Shillak n’avait fait que rehausser le prestige du Glog qui avait invité tous les peuples de Serendib à envoyer leurs représentants à Kosha.

Six jours avant la grande assemblée, Mikkkilo arriva à Kosha. Après avoir renvoyé à Prasenjit son flotteur, il traversa la ville à pied, sans suivre d’itinéraire précis.

Il retrouva des ormes-bronze dont l’écorce burinée portait des noms d’amants et d’enfants qu’il avait côtoyés. Au coin d’une rue, il reconnut l’arbre où il avait gravé son nom presque cinq ans plus tôt. D’anciens camarades de jeu le dépassèrent sur des triroues.

La famille Iloha possédait une ancienne maison à Kosha, autrefois la résidence d’été des rois de Mashak. Mikkkilo y retrouva Shayenko et Mayako. Shayenko était rentré des fouilles de Jaffna depuis deux jours. Mayako s’était occupé de rendre à la maison sa propreté d’antan, mais il n’avait pu ressusciter les morts.

En pénétrant dans les belles galeries de rocaille, Mikkkilo ne put s’empêcher de se remémorer les séjours de son enfance, avec ses parents. Chaque pièce conservait le souvenir d’un mot, d’un jeu, d’une rencontre.

Entre cousins, les retrouvailles furent difficiles. Shayenko et Mikkkilo se mesurèrent du regard. Entre eux, il y avait désormais des plans secrets. Et Mayako cachait mal son amertume de ne pas en avoir. Il fallut toute la force de l’affection entre les membres d’une même phratrie pour éviter un affrontement entre les trois princes.

Pour éviter des querelles, Mikkkilo décida de passer ses journées dehors.

Tous les jours, des flotteurs et des avions atterrissaient au nord de Kosha, dans un champ transformé en aérodrome. En général, c’étaient les mêmes flotteurs et avions qui revenaient, car la poignée d’engins disponibles avaient été réquisitionnés pour faire la navette entre Kosha et tous les centres habités de la planète.

Toutes les heures, des petits groupes de Glogs émergeaient de la forêt et observaient avec ébahissement l’affluence dans les rues de Kosha. La présence d’humains au cœur de leur propre contrée en poussait certains à repartir aussitôt. Ils préféraient loger sous la tente ou dans un hameau à deux heures de marche plutôt que de côtoyer des humains. D’autres Glogs, tout en s’installant à Kosha, choisissaient d’ignorer ces visiteurs inattendus qu’ils croisaient dans les espaces publics. Enfin, il y avait des Glogs qui n’hésitaient pas à aborder des passants humains et à engager de grandes discussions.

Parfois, des disputes éclataient, mais elles ne devenaient jamais violentes. Les Glogs étaient désarmés et la trêve annuelle de Kosha était une très ancienne tradition. Quant aux humains, ils étaient si peu nombreux que la masse des Glogs de Kosha aurait suffi à étouffer toute velléité d’agression. Mikkkilo, Mayako et Shayenko se multipliaient pour souhaiter la bienvenue à tous les visiteurs glogs et justifier la présence des humains.

Les d’Elvec étaient revenus de Badulla après s’être faits soigner. Ils logeaient dans la grande maison réservée de tout temps aux dignitaires de passage. Les ministres Richar Makina et Mikayel Garro s’étaient joints à eux. Toutes ces grandes personnes se plaignaient régulièrement des plafonds trop bas pour eux, ce qui faisait bien rire Anne. La taille de la résidence glog lui convenait parfaitement.

Mikkkilo était allé la voir dès son arrivée. Il avait révélé comment il avait appris où le général Shillak retenait ses prisonniers. D’abord, Anne ne l’avait pas cru :

— Un Glog du village nous a vus par la fenêtre et a cru nous reconnaître ?

— Mais oui. Les villages des montagnes d’Adam ont un bon réseau de communication par fibre optique. Le réseau n’est pas vraiment relié au reste de la planète, mais il suffit à faire circuler des images. J’avoue que Mayako a craint une confusion avec d’autres touristes humains, mais la piste était la bonne.

— Non, mais je pensais que tous les Glogs des environs appuyaient Shillak… Tu veux dire que tous les Glogs du village n’appartenaient pas à la conspiration ? Qu’ils n’étaient pas hostiles aux humains ?

— Ah ! fit alors Mikkkilo en comprenant. Oui, Makkko vous a bien eus. Même si les Glogs ne portent pas les Impériaux dans leurs cœurs, cela ne veut pas dire qu’ils étaient tous d’accord avec les plans du général, même dans cette région plutôt isolée.

Anne soupira.

— Moi qui avais cru lire la haine dans leurs regards… Qu’est-ce qui est arrivé à Nisho Krenko ?

Mikkkilo s’assombrit à son tour. On avait cru pendant quatre ans que Nisho avait péri dans la destruction de Mashak. Où avait-il donc passé toutes ces années sans être signalé à ses anciens collègues du gouvernement glog ?

— Personne ne le sait, avoua Mikkkilo. Mais avec le visage que vous avez décrit, il devrait avoir du mal à se cacher, sauf s’il est déguisé.

Anne se remettait encore de l’infection qui avait failli la tuer. Mikkkilo s’absenta à la première occasion pour la laisser se reposer.

Katrina MacDonal faisait aussi partie du nombre des Impériaux sur place, mais Yola MacDonal était restée à Badulla au chevet de son fils. La guérison de Paul était dorénavant acquise, mais la convalescence serait longue.

La délégation humaine venue de Trincomah avait refusé l’hospitalité des Glogs. Du jour au lendemain, un petit village de tentes avait fleuri au bord de l’aérodrome. Le soir, la plupart des hommes s’y réunissaient pour boire un peu d’arak, grignoter des rouleaux de viandes épicées ou manger des chaussons de lourdes pâtes sucrées. Certains soirs, des Glogs venaient goûter les confections des humains, accueillis par un silence mi-respectueux mi-haineux, tandis que les cuisiniers venus des quatre coins de Serendib échangeaient des recettes.

Il y avait aussi à Kosha des représentants des grandes villes édifiées sur les berges du Maha Ganga. Ils n’avaient pas hésité à louer des chambres dans les hôtelleries glogs, goûtant peut-être le retournement. Autrefois, c’étaient les Glogs qui visitaient en seigneurs leurs villes le long du fleuve. Maintenant, c’était au tour des humains d’arpenter en égaux, sinon en maîtres, les rues d’une cité glog.

Les Champêtres arrivèrent le jour avant la grande convocation. Ils s’étaient fait attendre, le temps que retombe l’hostilité soulevée par la fausse nouvelle de leur participation à l’enlèvement du Gouverneur. En fait, Mikkkilo savait que l’émotion suscitée par le mauvais coup du général Shillak avait renforcé la méfiance que tous les humains de Serendib éprouvaient à l’égard des Glogs.

Certaines voix s’étaient élevées pour insinuer que le grand rendez-vous à Kosha était un piège, une machination glog qui devait leur permettre de massacrer tous les dirigeants humains. Des lettres enflammées et des éditoriaux défavorables avaient paru dans la plupart des journaux publiés au nord des montagnes d’Adam.

À Kosha, dans la demeure des Iloha, on avait reçu certains de ces journaux par l’entremise des Impériaux. Shayenko les avait lus et avait murmuré qu’il regrettait de ne pas avoir eu cette excellente idée. Mikkkilo avait laissé dire. C’était de l’humour glog, amer et sardonique. Mais l’enjeu de l’assemblée de Kosha n’en devenait que plus important encore. La bonne entente entre humains et Glogs dépendrait de l’issue des discussions.

Mikkkilo et Anne se retrouvèrent à l’aérodrome lorsque le premier flotteur champêtre atterrit. Anne souriait un peu de faire partie du comité d’accueil.

— Tu te rends compte, Miki ? disait-elle à son compagnon. C’est la première fois qu’on me demande d’être vraiment la fille du Gouverneur depuis… depuis la cérémonie d’accueil qui avait été prévue à Badulla, il y a un an. Et qui n’a jamais eu lieu à cause de cette mine spatiale.

Mikkkilo la regarda. Parfois, il s’étonnait encore de l’attachement qu’il éprouvait pour cette humaine. Parfois, il s’en inquiétait. Certaines légendes glogs portaient sur les dangers de l’amitié entre Glogs et humains.

— Mais nous sommes à Kosha, dit-il enfin. Ce ne serait pas convenable que ton père joue un rôle officiel, ici. Il y a eu trop de sang versé entre les Glogs et l’Empire. C’est déjà bien beau que la délégation impériale soit sur place.

Le flotteur s’immobilisa à une centaine de mètres d’eux, ses rotors de sustentation couchant l’herbe dans un grand cercle autour de l’appareil.

— Rapprochons-nous, dit Mikkkilo en donnant l’exemple.

Les premiers Champêtres débarquaient déjà. Celui qui marchait à leur tête était drapé dans un grand morceau d’étoffe couleur de safran.

Mikkkilo l’accueillit en joignant les mains et s’inclinant :

— Bienvenue à Kosha, Ravi Ruhula. Permettez-moi de vous présenter Anne d’Elvec, la fille du Gouverneur.

L’homme hésita, puis la salua, aussitôt imité par son escorte. Les yeux d’Anne s’étaient arrondis en le voyant. La jeune humaine se rapprocha de Mikkkilo et chuchota, le ton incrédule :

— Mais c’est un moine bouddhiste ! Tu es sûr que c’est bien le chef des Champêtres ?

Mikkkilo n’eut pas besoin de répondre. Ravi Ruhula avait l’ouïe fine et il dit simplement :

— Oui, Anne d’Elvec, je suis bien ce qu’on appelle un bhikkhu. Dans l’histoire du bouddhisme, il y a des rois qui sont devenus des moines. Moi, je suis un moine qui est devenu roi.

— Et j’en suis heureux, dit Mikkkilo. Pouvons-nous vous offrir l’hospitalité en ville ? Je suis prêt à servir de guide pour vous montrer Kosha et les bâtiments qui vous sont réservés.

— Nous camperons dans la région, répondit Ravi Ruhula. Nous venons des plaines et nous aimons avoir un peu d’espace à nous.

— Très bien…

Mikkkilo s’interrompit. Son regard avait repéré un autre flotteur qui s’approchait. Le jeune Glog reconnaissait sans peine les couleurs de l’appareil. C’était l’engin de Prasenjit.

— Mille pardons, reprit-il, mais je vois venir un ami que je n’attendais pas. On remet à plus tard la visite promise ?

— Volontiers, accepta Ravi Ruhula. Comme ça, nous pourrons commencer à débarquer nos bagages dès maintenant.

Mikkkilo et Anne se dirigèrent vers le bout de la piste voisine.

— Mais qui est cet ami ? demanda Anne.

— Il s’appelle Prasenjit Sinha Saha, et c’est peut-être bien le seul habitant de Serendib pour qui il n’y a pas la moindre différence entre Glogs et humains. Évidemment, il habite tout seul au sommet d’une montagne sans jamais voir personne.

— C’est un ermite ?

— Non, c’est un astronome. Je suppose qu’on perd un peu de vue les petits conflits individuels quand on regarde les étoiles.

— S’il aime tant la solitude, que vient-il faire ici ?

— Ça, c’est une excellente question !

Prasenjit venait de surgir du flotteur.

Mikkkilo le vit jeter un regard circonspect autour de lui, comme s’il se sentait mal à l’aise à fond de vallée et regrettait déjà la cime dont il descendait.

Mikkkilo compléta les civilités d’usage et les présentations en quelques minutes, puis demanda :

— Alors, quel bon vent t’amène, papillon ?

La mine de l’astronome se troubla.

— J’ai de bonnes et de mauvaises nouvelles, dit-il.

— Quelles sont les bonnes ? demanda Anne.

— J’ai promis à Shayenko de garder le secret là-dessus jusqu’à demain. C’est une découverte énorme et elle lui appartient, en fait, car il a effectué le gros du travail. Ma part est bien modeste.

— Cette « découverte » n’aurait rien à voir avec ce vieux micrord que j’ai déniché sur Ran Pada ? demanda Mikkkilo, qui flairait une manœuvre politique de la part de Shayenko.

— En plein dans le mille. Mais crois-moi si je te dis que Shayenko en a tiré tout ce qu’il y avait à en tirer, et plus encore.

— D’accord, admit Mikkkilo. Et les mauvaises nouvelles ?

— Je n’ai rien promis, mais j’aimerais garder le secret jusqu’à demain. C’est l’annonce d’un danger qui menace tout Serendib, alors tous les dirigeants de la planète devraient l’apprendre en même temps.

— Un autre résultat de ma petite trouvaille sur Ran Pada ?

— En partie. Les données du micrord ont confirmé mes soupçons.

— Si tu ne veux pas nous dire la source de cette menace, intervint Anne, peux-tu au moins nous dire en quoi consiste ce fameux danger ?

Prasenjit examina les deux jeunes gens qui attendaient de lui une réponse. Vit-il en eux l’avenir de Serendib ? Il baissa la tête et murmura :

— Le climat de toute la planète est en train de changer. Dans cinq mille ans, Serendib deviendra tout simplement inhabitable, sauf pour une civilisation de marmottes prêtes à s’enfermer pour la vie dans des colonies souterraines.
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Vive le roi !

La journée de l’assemblée commença par une rencontre entre les représentants des différentes croyances de Serendib. Sous un soleil radieux, la conférence informelle se déroula à flanc de colline, surplombant les flots de la rivière qui arrosait Kosha.

Ravi Ruhula souhaita la bienvenue à tous au nom des bhikkhus de Serendib. En dépit de l’athéisme répandu dans les grandes villes du nord et de la multitude de sectes moins importantes, les bouddhistes formaient encore la majorité au sein de la population planétaire. Le chef des Champêtres s’assit sur l’herbe, dos à la rivière. Sa robe safranée brillait au soleil comme de l’or tissé.

Le Frère Hugo apparut à son tour. Dans sa tunique d’un vert fluorescent, il représentait les Maristes de Nou-Québec et sa figure se confondait avec l’herbe de la pente gazonnée.

L’arrivée de Katrina MacDonal, vêtue de brun, constitua la surprise de la matinée.

Anne s’était installée sur les racines d’un arbre au sommet de la pente pour assister à la rencontre. Elle salua Katrina de grands gestes du bras. C’était une Nou-Québécoise comme elle, après tout… Et c’était vrai que la seule AgnoSophiste à Kosha ne pouvait manquer une telle réunion au sommet.

Les discussions durèrent toute la matinée. Des logiciens glogs, fascinés par ces débats, se dissimulaient entre les arbres pour mieux regarder ou écouter. D’autres moines bouddhistes se joignirent aux échanges et les trois interlocuteurs initiaux ne manifestèrent aucune impatience. Du thé et des biscuits circulaient.

Anne comprit vite que les trois… religieux, si elle pouvait leur donner ce nom, s’adonnait à une joute oratoire pour le plaisir. Ils ne cherchaient pas à convertir, mais ils participaient à leur façon à l’esprit de la grande fête.

Quand le soleil lui parut chauffer un peu moins fort, Anne sortit son micrord et vérifia l’heure. La grande assemblée des Glogs et des dirigeants humains débutait dans moins de quinze minutes. Un sentier montait dans la forêt jusqu’au gigantesque amphithéâtre naturel réservé à l’événement, au nord de l’agglomération. Anne suivit la piste escarpée en songeant au sentier qui l’avait menée jusqu’à la maison du général Shillak. Elle avait craint de marcher à la mort… Maintenant, elle se demandait si elle allait entendre Prasenjit prononcer l’arrêt de mort de tous les peuples de Serendib.

Dans la forêt, les foules se dissolvaient. Entourée d’arbres et de buissons, Anne perdit de vue les personnes qui montaient comme elle à l’amphithéâtre. Elle se retrouva seule et ce fut seule qu’elle atteignit la crête, découvrant l’amphithéâtre à ses pieds.

Creusé dans le roc de la montagne, le cirque naturel devait mesurer près de trois cents mètres de part en part. Les pentes naturelles étaient taillées en gradins recouverts d’herbe, mais la foule déjà réunie noircissait la moitié inférieure de l’amphithéâtre.

Anne connut un instant de vertige. Elle n’avait jamais vu autant de Glogs rassemblés au même endroit. Son père l’aperçut et lui fit un signe du bras.

La Nou-Québécoise entreprit alors de descendre jusqu’à lui le long d’un raidillon qui dessinait la forme d’une spirale. Ses yeux se posèrent alors sur les autres allées en spirale et l’image de la Galaxie s’imprima dans sa tête. Un petit cri d’admiration lui échappa. Seuls des Glogs auraient pensé à faire d’un cirque le plan de la Galaxie tout entière !

Quand elle prit sa place à côté de ses parents, Shayenko venait d’ouvrir la séance. Il parla d’abord en langue kilokkk, puis déclara en código qu’il venait d’expliquer la présence des humains à Kosha et de révéler les sanctions prises à l’encontre de Makkko Shillak et des autres complices de l’enlèvement du Gouverneur.

Mikkkilo prit alors le relais. Anne braqua son regard sur la figure petite et frêle qui s’était dressée au fond du cirque.

— Nous sommes venus ici de tout le continent parce que nous avons une chose en commun, déclara-t-il d’une voix amplifiée par des micros invisibles. Nous avons tous compris que le monde a changé. Nous ne pouvons plus rester séparés les uns des autres, chacun dans son coin. Nous faisons désormais partie d’un Empire qui englobe des milliers d’étoiles. Si nous voulons nous faire entendre, nous devons parler avec une seule voix. C’est pourquoi je propose la création d’une assemblée planétaire où tous les peuples de Serendib seraient représentés. Une assemblée qui aurait pour rôle d’aviser le Gouverneur de notre volonté à tous.

Anne épiait son père à la dérobée. Il ne semblait pas perturbé par le projet de Mikkkilo, mais il ne manifestait aucun enthousiasme non plus.

— Je demande la parole, cria un homme en se levant alors.

C’était Kamal Aractingi, le délégué de Trincomah. Mikkkilo se tut et lui fit signe de parler. Aractingi, debout de l’autre côté du cirque, se fit entendre sans employer de microphone :

— Je suis en faveur de l’assemblée proposée, mais j’aimerais rappeler que c’est par la faute des Glogs que nous avons été divisés si longtemps. Pendant des siècles, les aïeux des Glogs qui sont ici ont fait régner la terreur et la mort pour retarder l’évolution technologique des humains qu’ils ne contrôlaient pas – c’est-à-dire partout à l’extérieur du bassin du Maha Ganga. À chaque fois que les savants de Trincomah réinventaient la pile électrique, la radio ou la dynamo, le feu tombait du ciel à nouveau, foudroyant les installations de recherche. Les vandales glogs ravageaient tous les laboratoires et les nouveaux équipements ; souvent, ils tuaient en même temps les chercheurs ou les techniciens présents. Nous avons essayé de travailler sous terre, à l’abri des détecteurs, mais c’était toujours la même chose : les Glogs nous retrouvaient et détruisaient tout. Nos progrès ont été si bien enrayés que nous avons été condamnés à l’emploi de machines à vapeur pendant trois siècles.

Des murmures coururent dans l’assistance. Anne hochait la tête. C’était donc là l’accusation qu’Aractingi avait à moitié formulée juste avant leur enlèvement. Pas un Glog ne se leva pour la réfuter. Il fallait donc croire qu’elle était fondée.

Mais Aractingi poursuivait déjà, la voix tonnante :

— Mais c’est du passé. Aujourd’hui, c’est l’avenir qui nous intéresse. C’est pourquoi je pose comme principe de l’assemblée proposée que la représentation sera proportionnelle à la population.

Des exclamations se firent entendre, la plupart provenant de la foule glog. Anne déglutit. Elle savait que, selon les dernières estimations, il y avait environ un million de Glogs sur Serendib contre plus de cinquante millions d’humains. Les Glogs accepteraient-ils d’avoir une part si modeste de la nouvelle assemblée ? Les humains allaient-ils en faire une condition expresse de leur appui au projet de Mikkkilo ? Anne vit flotter un léger sourire sur les lèvres de son père et elle comprit qu’Elbert d’Elvec s’attendait à ce que l’assemblée projetée s’échoue sur cet écueil.

Soudain, les trois princes glogs se levèrent, mais ce fut Mikkkilo qui prit la parole :

— Si c’est la seule condition que vous posez, nous l’acceptons. Depuis quatre siècles que nous sommes sur cette planète, nous avons démontré que l’avantage du nombre ne donne pas toujours la puissance. Depuis quatre ans que l’Empire est arrivé sur Serendib, nous avons aussi appris que l’unité fait la force. Nous préférons être une minorité agissante au sein d’une union forte.

Shayenko et Mayako donnèrent leur assentiment en ajoutant quelques mots en langue kilokkk. Les Glogs assemblés ne protestèrent pas. Mikkkilo avait sauvé l’honneur en avertissant les humains que les Glogs entendaient maintenir leur avance.

Dès lors, toutes les délégations humaines s’empressèrent de donner leur accord au projet de l’assemblée. Anne souriait, pénétrée de l’importance de ce moment historique. Les noms des villes indépendantes se succédaient, clamées solennellement ou prononcées en bégayant par des officiels intimidés. Enfin, Ravi Ruhula se leva pour donner son accord au nom de tous les Champêtres.

Il était le dernier à parler. Aussitôt, une formidable acclamation s’éleva du cirque, les humains et les Glogs s’unissant pour exprimer leur liesse.

Anne était debout elle aussi, applaudissant avec frénésie.

Quand le joyeux tumulte s’apaisa, Mikkkilo reprit la parole :

— Il reste aux Glogs assemblés ici à élire un roi. En s’installant sur Serendib, nos ancêtres décidèrent de se donner un gouvernement que les humains pourraient comprendre. C’était peut-être naïf, mais ils choisirent d’élire un roi à vie. Depuis, la tradition continue. Mon père Ishienko est mort il y a quatre ans. Vous connaissez ses successeurs potentiels : Shayenko, Mayako et moi-même.

Au son de leur nom, les deux autres princes s’étaient levés. Mikkkilo leur accorda un regard, puis continua :

— Amis humains, je vous prie de rester ici. C’est la coutume pour les candidats à la royauté de faire un discours, mais je serai bref. Vous savez tous ce que j’ai accompli depuis mon retour sur Serendib. Les Glogs ici présents me jugeront là-dessus. Mais je voudrais être le premier roi glog à régner avec l’appui des humains et des Glogs. Amis humains, ai-je votre approbation et votre soutien ?

Anne ne s’y attendait pas, mais elle bondit, criant « Miki ! » de toute la force de ses poumons. Mais son hurlement se perdit dans la clameur générale des humains qui se prononçaient en faveur d’un prince glog dont ils ne pouvaient articuler le nom.

— Merci, dit enfin Mikkkilo en reprenant son siège.

Ce fut ensuite au tour de Mayako, désigné par un tirage au sort. Le plus jeune des trois princes se contenta d’énumérer ses mérites. Il souligna son expérience dans le Second Empire, car il était seulement le second Glog de Serendib à avoir quitté la planète. Mayako conclut en s’offrant comme un choix de compromis.

Anne surveillait les réactions des milliers de Glogs assemblés dans le cirque montagneux. Tant l’argumentation mesurée de Mayako que le coup de théâtre de Mikkkilo les avaient laissés froids.

Enfin, Shayenko eut la parole. Il était un peu plus grand que Mikkkilo, constata Anne, qui l’examinait avec attention pour la première fois. Même s’il avait choisi de s’exprimer en código, il ne maniait pas la langue interstellaire aussi bien que Mikkkilo.

— On a beaucoup parlé du passé, aujourd’hui, débuta-t-il. On a aussi beaucoup discuté de notre avenir à tous. Cependant, à force de chasser le futur, il ne faudrait pas perdre de vue nos traditions. Certains doutent même du droit des Glogs à vivre sur Serendib sans en demander la permission à des… humains. Pourtant, nous avons été les premiers sur ce monde. Il y a quinze jours, mon cousin Mikkkilo retrouvait un micrord qui datait du temps des migrations. Il me l’a confié et j’ai donc parcouru le journal tenu par le premier explorateur de ce monde, un Glog venu de Glensha !

Il reprit son souffle, faisant haleter son auditoire complètement silencieux.

— Ce petit journal de bord confirmait que l’astronef de reconnaissance qui s’est écrasé près de Jaffna, dans le désert de Palk, n’était qu’une navette interplanétaire. Je me suis tout de suite posé la question évidente : d’où venait-elle ? La réponse était tout aussi évidente : elle venait d’un astronef interstellaire. À l’époque, les Glogs ne savaient pas encore comment voyager plus vite que la lumière. Ils taillaient donc des mondes en miniature dans des astéroïdes avant d’accélérer ces immenses vaisseaux à des vitesses leur permettant de franchir des années-lumière en deux ou trois décennies. Mais alors, comment une simple navette aurait-elle pu rallier une planète comme Serendib si elle provenait d’un vaisseau se déplaçant à un dixième de la vitesse de la lumière ?

Anne se pencha pour mieux entendre, participant au mouvement général de la foule.

— Eh bien, c’était simple : il fallait que le vaisseau ait ralenti pour se déplacer aussi lentement que les planètes en orbite autour d’un soleil comme Gautama. Toutefois, il me restait à éclaircir un petit mystère. Quand, il y a sept cents ans, un prospecteur humain du nom de Chung a trouvé les restes du petit astronef de reconnaissance près de Jaffna, toutes les colonies glogs du temps des migrations ont fouillé leurs archives. Curieusement, leurs fondateurs ne mentionnaient nulle part une planète habitable qui aurait été visitée mais pas colonisée. Ainsi, j’ai dû conclure que l’astronef interstellaire glog qui avait fait escale dans ce système n’avait jamais atteint une autre planète habitable, ou bien que.. cet astronef n’était jamais reparti !

Pendant cinq longues secondes, l’assistance resta frappée de stupeur, avant d’exploser. Humains et Glogs vociféraient des questions, protestaient ou acclamaient Shayenko. Quand le calme fut revenu, il put achever :

— J’ai donc sollicité l’avis de notre plus éminent astronome, le jeune Prasenjit Sinha Saha. Il m’a parlé d’un petit groupe d’astéroïdes sur une orbite lointaine et excentrique avec une période de huit cents ans ou presque. Est-ce la flotte de vaisseaux de colonisation originaires de Glensha ? La seule façon de s’en assurer serait d’envoyer une expédition sur place. Cependant, au cas où il resterait encore des Glogs à bord, j’ai demandé à un collègue de Prasenjit en radio-astronomie d’envoyer un message dans la direction de ces astéroïdes, en utilisant la fréquence, la modulation et les codes donnés dans le micrord.

Shayenko se ménagea une dernière pause, puis termina :

— Nous attendons encore une réponse… Mais ces vaisseaux constituent la réponse indiscutable à ceux qui mettent en doute la priorité glog. Ces explorateurs du temps des migrations ne sont certes pas nos ancêtres, mais ce sont nos prédécesseurs. Aujourd’hui, nous élisons un roi pour continuer l’œuvre de tous nos devanciers. Comme Mikkkilo, je dirai que vous savez ce que j’ai fait au cours des quatre dernières années, quand j’étais le seul à incarner une autorité légitime. Je vous demande maintenant de voter pour un roi qui ne trahira jamais la tradition glog sur ce monde.

Anne s’aperçut alors qu’une odeur s’élevait du centre de l’amphithéâtre où se trouvaient tous les Glogs. Presque capiteuse, la senteur avait des relents tenaces qui prenaient à la gorge. D’une façon impossible à comprendre pour un humain, les Glogs communiquaient. Anne huma l’air chargé d’odeurs, comme pour deviner le résultat de ces… discussions inaudibles et impalpables.

Soudain, tous les Glogs parlèrent d’une seule voix :

— Shayenko.

Mikkkilo et Mayako se rassirent. Shayenko était le nouveau roi des Glogs. Tout de suite, il coupa court aux applaudissements épars et dit :

— Je remets à plus tard les remerciements d’usage et le discours d’inauguration. Vous allez comprendre pourquoi. J’ai gardé le plus important pour la fin, car les nouvelles de l’astronome Prasenjit Sinha Saha concernent tout le monde ici, Glogs et humains confondus.

Le jeune homme qu’Anne avait rencontré la veille devint la cible des regards. Prasenjit s’était posté à la limite de la multitude glog qui occupait surtout le bas du cirque et de la foule humaine installée sur les hauteurs. Plus tôt, Anne l’avait cherché dans la foule sans le trouver, mais elle avait commis l’erreur de le chercher parmi les dignitaires humains. Il devait se trouver avec un groupe de savants glogs et humains.

— Serendib n’a pas de lune, commença l’astronome tout de go.

Ce prélude inattendu ramena le silence. L’attention de tous se porta sur l’humain qui continuait à parler :

— La nuit, nous ne voyons que les étoiles de notre Galaxie. Pourtant, Serendib a déjà eu une lune. Malheureusement, elle s’est morcelée en orbite il y a presque un million d’années. Pendant des millénaires, Serendib s’est ornée d’un anneau de débris rocheux, mais tous ont fini par tomber à la surface de la planète. Ce cratère où nous nous trouvons pourrait même avoir été excavé par un de ces fragments de notre ancienne lune.

Les regards de ses auditeurs examinèrent avec un intérêt nouveau la dépression naturelle que les Glogs avaient transformée en amphithéâtre. Anne se demanda pourquoi elle n’avait pas remarqué la forme caractéristique d’un vieux cratère.

— Selon mes collègues en astrophysique, reprit Prasenjit, l’absence d’une lune devrait se traduire par une instabilité de l’axe de rotation de Serendib. Imaginez quelqu’un qui veut tourner sur lui-même : c’est tout naturel d’étendre les bras pour ne pas perdre l’équilibre. Mais Serendib n’a plus de lune et, grâce au micrord découvert par Mikkkilo Iloha, j’ai pu déterminer la vitesse avec laquelle Serendib… perd l’équilibre. Le micrord contenait de nombreuses données sur le climat de la région de Jaffna il y a quinze cents ans. J’avais déjà accès aux relevés très fournis des colonisateurs impériaux, il y a sept siècles et demi. Et cela fait un an que les nouveaux chantiers de Jaffna m’alimentent en information. En quinze siècles, les oscillations climatiques se sont sérieusement accentuées à Jaffna. Là où j’ai pu comparer la situation au cours des sept derniers siècles, à Badulla, Negombo et Ragama, par exemple, j’obtiens les mêmes résultats. Mais c’est grâce aux données de Jaffna que j’ai pu déterminer que l’axe de rotation de notre planète s’incline de plus en plus vite.

L’astronome fit mine de se rasseoir. Les chuchotements perplexes de l’auditoire durent le convaincre qu’il n’avait pas été très clair. Il se redressa et prit la parole à nouveau :

— N’est-ce pas évident ? Si l’axe de rotation continue de s’incliner à ce rythme, le pôle Nord fera un jour face au soleil pendant une partie de l’année. Puis, pendant le reste de l’orbite, ce sera le pôle Sud qui fera face au soleil. Serendib connaîtra alors des saisons épouvantables. La moitié de la planète sera plongée dans la nuit pendant des jours ou des mois. L’autre moitié de la planète rôtira en plein soleil pendant des jours ou des mois. Des glaciers descendront jusqu’à Kosha, puis s’évaporeront en quelques jours. Des tempêtes terribles feront rage sur terre et sur mer ; des raz-de-marées balaieront les ports comme Trincomah. Serendib sera invivable.

Pour la première fois, Elbert d’Elvec se leva et parla, pour n’articuler qu’un seul mot :

— Quand ?

— Dans cinq ou six mille ans, le basculement de l’axe deviendra chaotique et on ne peut rien prévoir de certain au-delà de cette date.

La foule retenait son souffle, atterrée. Prasenjit conclut :

— Même si l’axe de rotation ne s’incline encore que de quelques degrés, les conséquences climatiques seront sérieuses. Quand les Glogs du temps des migrations sont arrivés, les environs de Jaffna étaient beaucoup moins arides qu’aujourd’hui. Depuis, le désert de Palk s’est étendu jusqu’à Jaffna…

— Que pouvons-nous faire ? demanda Shayenko.

— Pour l’instant, rien, déclara l’astronome. Sauf étudier le phénomène pour en apprendre un peu plus. Voir et savoir, comme disent les AgnoSophistes.


Épilogue

Au lieu de revenir dans la vieille maison des Iloha, où Shayenko célébrait son accession au trône, Mikkkilo avait arpenté les rues de Kosha dans l’obscurité grandissante. La description apocalyptique de Prasenjit absorbait toutes ses pensées. Comment sauver la planète qu’il aimait ?

Il décida enfin d’aller voir Prasenjit.

L’astronome, contre toute attente, était seul dans sa chambre du centre de recherches de Kosha. Le jeune homme accueillit le prince en lui offrant un peu de thé. Un grand sourire s’étalait sur son visage.

— Non merci, dit Mikkkilo, en lorgnant la mine épanouie de Prasenjit. Je préfère apprendre tout de suite la nouvelle que tu me réserves. Si ça t’amuse à ce point, il faut croire que le soleil va exploser dans les prochaines heures et que nous allons tous mourir.

— Tu n’y es pas du tout, répliqua l’astronome. Je viens de me brancher sur l’ordinateur de l’observatoire sur Maha Pada. Les observations du grand télescope m’ont permis de mesurer la rotation des astéroïdes dont parlait Shayenko. À vingt pour cent près, c’est exactement la valeur qu’il faudrait pour générer à l’intérieur des astéroïdes une accélération centrifuge qui conviendrait aux Glogs et aux humains.

Mikkkilo referma ses opercules avec un claquement sec, puis souffla :

— Donc, ce seraient bien les vaisseaux glogs du temps des migrations ?

— Mais ça ne fait aucun doute ! Ils ont répondu au message de mon collègue. J’ai envoyé le texte à Shayenko pour qu’il le décode dès qu’il aura un instant de libre.

— Des survivants ! s’exclama le Glog. Après quinze siècles ? C’est impossible !

— Ou peut-être un ordinateur encore en état de marche, rappela Prasenjit.

Mikkkilo jeta un coup d’œil du côté de la fenêtre, qui donnait sur un ciel étoilé. Il ne serait jamais le roi des Glogs, mais tout l’univers l’attendait. Il tapa du poing sur la table, faisant trembler les tasses de thé :

— Dans ce cas, c’est certain. Nous enverrons une expédition pour prendre contact, que ce soient des survivants ou des ordinateurs. Et j’en ferai partie… puisque le roi des Glogs sera trop occupé pour quitter Serendib.

Prasenjit esquissa un sourire :

— Alors, il faut que je vienne avec vous. On a rapporté des choses presque incroyables sur les vaisseaux glogs du temps des migrations. J’aimerais les voir de plus près. J’ai même une petite idée de la façon dont ils pourraient nous servir.

— Nous servir ? répéta Mikkkilo, interloqué. Bien sûr, s’il y a des Glogs à bord, ils accepteront peut-être d’accomplir ce que leurs ancêtres voulaient faire : coloniser une planète. Ce seraient de nouveaux colons pour Serendib, et ils viendraient s’ajouter à la population glog.

— Je ne parlais pas de ça, dit Prasenjit, énigmatique.

— Eh bien, garde tes secrets pour l’instant. Ce que j’ai découvert ces derniers jours, c’est qu’il y a des secrets qui peuvent attendre.

— Je parie que si tu rencontres là-bas des survivants glogs du temps des migrations, ils pourront t’enseigner la patience. Après tout, cela fait quinze siècles qu’ils attendent une réponse de leurs explorateurs partis en reconnaissance sur Serendib…
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